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PRÉFACE DE L'ATJTEUR.
Ll y a^ ce me s^oable , beaucoup dé .présomption et de tétâérité à offrir encore an public une ^nouvelle édition de cette Caroline de Lichtfiehd^^ déjà si connue , qu'elle ne présente plus aucun intérêt.
Mais le succès soutenu de ce petit roman > ^ui n'a' rien de remarquable que sa tno* raie et sa simplicité , et qui a survécu à tant ^'autres- qui valaient sans' doute beaucoup mieux; ce succès , diS'^je, auquel j'étais loin de m'attendre, m'a t'ou-^ jours paru quelque chose de si singulier , de si surnaturel y que j'ose encore espérer la continuation de cet étraùge bonheur.
Geùx qui ont protégé ma Caroline à sa naissance y ne l'abandonneront pas * à sa rentrée dans le monde. Les enfans de ceux qui '^honorèrent de leur sufiirage Jia reliront peut-être avec plaisir j on dai* gnera se souvenir que la cour alors voulut bien Uappibuvery s'en j amuser quelques instans^4t ]^eut-etre voudra-t«^lle aujoui*dï^hiii fa protéger encore : dès-lofs je n'ai I. -_ a;
rien à craindre ^ et je jgrésente Caroline avec la douce espérance qu'elle sera bien r§ç^e^^ «V qft'eite.cîtri^ïcarft ^m ^ê^okàk
pfeîç, ^.iei di^SÔ i}^ 4ÎfA^til tôu)©«i^. cd qpiè'M9r^Vr9Jm4 i¥l4(fokji^iîfcfpa*q»Ëlftu^
t$^^ii!^p§r5^ df 4^%il^iOhJQlt)de^ldtu^
ot j^fC^fÇl-Qir^^lî'f^^ âipât'^&iopiQ.lejsicdllft d^)9pu^^l^4]9«8#Â#a($|$^ . , rr . r j
4i^il^ d^c^aél^tete y^mm^ià^i Wii^héf^ um
éôjit AipÎQÛâmeni poijjriai^^ me<vi^U pur^o^ i >qi:ti j^ didoiofisi !tmk&jams<'.scisks^ e$ jp s^.^oiigempiks'i l^ipnUlic^f ^ k fil;
&'^t^ua'|L>êa;^JQUftaM(i»tt^Biea^ aA tiiriéb
açoe estait moïqm ^à^ls iraàmt W^^^i^)», lét je «iamé^i^tte ocoâsion ' de détt Éiite <^)ettë *«rmir ^: ;c'e»t^ • "6g0i^> dîJEyverdtin yi^- -mi^dé^wié dm kiiélèèive Gibbc^, doilt 41 ^cBt taiit qtuesàcm> diansflciâ iMemoires '^ 100 dernier (r) ,«1 j'é«ais âteris >ceUe^mtti- -^damede^ Ooii^a^ qu^lto^mldi bien au»^ ?iioifiÉser>£^eci%niiiié. Il s'^na ^est peuialla -<]Ueriiioi]i niode^e ^petât ouvrage Be^pttrèt ?S0tt5^soaitioiia. Vi^vatit avec M. ki'By^r- ^^i^lQ^^U fot>J^>%oniplio6>de'isa ti^ismi^y et,
fers<q[ti^>je m'eà^^hUgim, il me dit : <!c Je "» kiàs^^si :s4r idii ^«tlcéès <ie Wtrè i^teiâlif, -to 4^e,«l^f^si^otilê» me^^le^ûatm^r^ j'y >5t:qneùm nmti nom. s>'^el^i^s$OrâVi[^ •perwane ne ^foiid^iit ^É^^erii*^ tjtte le l'itéiife jfloghbBsâtiâât âtî ^Mlikàia; lUàist^du moites
ilfiie akidl fRB^s i^©mpé, et Œwlhtey'det/ds
tliét d^ime'^ûte 'viUe iie Swi^e, rédsiiit
(i) Voyez Mémoires de Gihbojij tom. II.,^^g^492., (2) Je me trompe ; madame de Genlir voulut bien pfo- ~1l%6i^^ails ki'lèinps cette ^t^niiktt i^dition.
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M^^ien à Pa^i^y quHl fallut pardonfiér aux ^traîtres aiiiis qui ravai^nC fait conoatti^. J'étais cepeudant alors si peu aguerrie a¥ec le titre d'auteur, avec l'idée de voir mon nom à la . tête d- un livre, que je -ne pus encore me résoudre à Vy placer, lorsque , deux ou trois ans après , j'en fis une seconde édition, imprimée à Paris avec quelques changemens, pour la distinguer de la foule des contrefaçons et d'éditions fautives qui en paraissaient journellement. Je mis seulement à celle-ci mes lettres initiales, comme éditeur, pubjaé par madame la B. de ilf. ••..., et j'ajoa- ^i nn nom d'auteur supposé, pris dans le roman même, celui du baron de Lindorf; ce qui donnait, à mon avis, plus d'intérêt et de vraisemblance au roman.
A présent que les années, et plu« de cent volumes que j'^i fait paraître avec mon nom, m'ont familiarisée avec ce petit genre de célébrité , je veux que Caroline^ qui contribue au succès de tous les autres, porté aussi mon nom en toutes lettres.
Ce serait , je crois , le moment de ré-
-p€itaAre^àU^lfgdmt i4pfOblieii|Q V^b^ na^a»
«eÏMiipoder* Il $ulfitilit^u«-éti^ d'tm'fieill "ateu, a^ëi^hxtmXïum ht iAbé, tmls tpie -p5 ttéte^ à^*<iâ4té, cî'est îqttè' je Manque ^de ^ee êmi'ûn g^bie^ de* eeite kiHigiiiàtifto ^Cfé^ttiée qui fait ;myeiiter des situatii^ils DcmvéU^s^ de^ evénemens frappâtis 6a in^ ^l^éressanay des caractéfres driginailx j enfin ^e cônt ce^<|ui entre ou doit entrer dans la'eôMpbsltidn d'un bon roman. Il faut ^ ^Ur'to^faépi^er y que quelque ehose, soit «éhli^éàlîtéj^soit en rëcit ^ me saisisse , m^é^ 4éictrisej al6rs je puis peut-être dévelô^- '^r cette impulsion , retendre, y ajouter "des incidens , la prolonger ou la modi- ^ér, enfin en tirer parti. C'est ainsi qufe l'en ai ngi avec plusieurs de'me^ tiiidnii- ^ions;^ et Cfaro/me elle-même doit son '^gîne à un petit conte allemand qui 'fti'en avait fourni la première idée. Je ^is dire cependant que, dans la troisième édition , j'ai changé tout dé que J^avais tiré de cette source, et que Fautetir du petit conte . lui - même ^ M. Antoine
'% . PR.BFÂCB .
JVV;^U> il*a pa$ VQulu croire, en Usant CajTlçZmé., qu'U m'eût aidé en lien.^ Maisil n'en est p^s moins vrai que j'ai besoin d'un peu d'aide. Quelques-unes de mes npmbreuses nouvelles sont bienentièremçn^ de moi, mais ce ne sont pas les nil^tUeures. Et qu'importe au lecteur, pçiurvu que ce qu'il lit l'amuse et l'intéresse , que ce soit une idée d'Isabelle de Montolieu , ou de madame Fichier , ou d'Auguste Lafontâine, ou de quelques auteurs moins connus ? Je suis bien plus sûre djy réussir en m'associant avec eux, qu'en travaillant toute seule, et }'ai un peu moins de responsabilité. Je ne donne du moins a^ public français que des ou* yrages dofit le succès est assuré, puisqu'ils l'ont, d^jà obtenu dans leur patrie.
Je m'efforce de les rendre aussi agréables qu'il m'est , possible sous leur nouveau costume, et j'élude ainsi une espèce de vœu téméraire que je fis avec moi-même lorsque je vis Je succès inattendu de Caroline* Je résolus en effet de m'en tenir là, et de ne pas lisquer, par une seconde
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prodnction 9 de détruire IVspèce de charme ou de prestige qui semblait attaché à la première. Il ne faut pas fatiguer le bonheur : il s'échappe si facilement ! Ce* lui qui a toujours accompagné Carqlùifi depuis son apparition^ se serait peutrétre évanoui sans retour si je lui* avais donné bien des frères pu d^ sœurs; ils auraient déplu peut-être^ parce qu'on ne plaît pas toujours y et la pauvre sœur àîaée aurait été enveloppée .dans la. proscription. Un demi-succès m'auf^ait^ jç crois, stimula ^ tâcher de faire mieux : celui-là m'a découragée, pu plytôt j'ai voulu en jouir sans crainte de le perdre. La nombreuse famille étrangère que j'ai adoptée n'a pas.
nui à Caroline; elle est restée Tenfant gâté du public^ quoiqu'il y en ait qui valent bien mieux à mon gré. Les charmans Tableaux de Famille^ Marie Menzihyffy Falkenherg, et jigathoclès^ auraient dû la faire oublier. Mais puisqu'on veut bien l!aimer encore, la voilà mieux soignée, et plus digne des bontés qu'on a pour elle. Je n'y ai d'ailleurs rien
%nâÎ5 j^ki ébi^rige*vëd^gràiid soin lès' tié^i- ^etièés 'de style fet -la^^ttiique'des tréis -f^eAniificès. Geile^ âé U vàMe -vîUàgëbife ^e^ Jtisiln n^î^ît ^pâs ^âm 5 les ^déiix tfa- %és^àîfs sont a^z Uîfen àdlàptës Vùi? iyia- ^<MéS. Je n'àuràîs Jpu faire fàiéiix, 'et 'je lès âi^Seltlériiënthiii pfeu ràjfeùiiw. J'en 'aurais ^ si'irëméti t ïroù vé ' de ^bèîtttcôb jp • phrs ^jolis'dàtis la fotfle'de cfeux qu'un a fcîéti 'vcnulii domjptjter' sur ûie^ "parbles^j iiiâ(is^n ^tidîx aillait ^fcë dififcîle et deiioblîgéàtit : cf est lé seul hiotif qtiîttAît décidée à^^rë- Jêièr fcètii cfûé fai feits'ibôiiméhie sâtïs •étfe'mûsîcieime, et'jioiir lèsqttels f ai Stît^ •^'tè^it à réclamer liùdulgence .
AU PUBLIC
J 'aime les champs ; c'est là , pendant Véié j
Près d'un ruisseau , dans un bois écarté y
Que je me livre aux rêves d'an cœur tendre*
L'hiver, rendue à la société ,
Quelques amis se plaisent à m'entendre.
Dans les loisirs du champêtre séjour.
Quand j'essayai de peindre Caroline ,
Quand j'embellis des roses de l'amour
L'hymen forcé de ma jeune héroïne ;
Quand , sous les noms de Lindorf , de Walstein y
A l'amitié j'élevais un trophée y
Mon cher lecteur, je n'eus d'autre dessein
Que d'amuser, l'hiver, à la veillée ,
Le cercle étroit des indulgens amis
Qui yeulent bien , prés d'un feu réunis ,
Me consacrer leur oisive soirée.
Mais je n'eus point Torgueilleuse pensée
Qu'au rang d'auteur tout-à-coup élevée y
J'occuperais les presses de Paris.
Qui m'aurait dit que ce modeste ouvrage y
Sans mon aveu, me vaudrait cet honneur,
Et du public obtiendrait le suf!rage ?
Le bon Gresset, dans un accès d'humeur,
Du nom d'auteur déplorant l'étalage ,
Dit qttelqae part qne c'est un grand malheur (i) ;
Mais si ce nom vous faisait tant de peur,
£h, mon ami! quî'yduslofçait d'écrire?
J'aime hien mieux ici , mon cher lecteur,
A mon destin tout bonnement souscrire ;
Car, après toi^t,.un auteur a heau dire,
On n'est plus dupe , et Von sait aujourd'hui
Qu'au fond du cœur le.plus i^age désiré
Que dans le monde on parle un peu de lui.
Mais, dira-t- on, la mode , le caprice ,
Ont au public extorqué maint arrêt
Dont nos neveux u^ jour feront justice. .
Je le yeux bien ; mais le dépit secret ,
Mais l'amour-propre ont-ils moins d'intérêt
A l'accuser d'erreur ou de malice ?
Moi, je te juge avec plus d'équité,
Mon cher public , et , tout bas , je supposa
Qu'en ma faveur mon sexe t'en impose.
Et me soustrait à ta sévérité.
Ton indulgence est-elle méritée ?
Je n'en sais rien • mais je yeux en jouir.
D'un peu d'encens ou peut être flattée ,
Et son parfum nous fait toujours plaTsir.
Dans ses ennuis, qu'un auteur misanthrope ,
Qui de son siècle essnya les dédains,
Mette sa gloire au bout da télescope ,
Dans les brouillards et les siècles lointams ;
(i ) Epitre à sa Mitse , thm, II, ^^
AU PUBLIC. XV
Ah ! laissons-lui cette flatteuse idée !
Moi| sans viser à tant de renommée y Paime bien mieux des succès plus certains.
Oaiy du public si ma muse estimée ^ Avec éloge est quelquefois citée ; Si je puis plaire à mes contemporains \ De mes amis si je suis regrettée Quand du Léthé j'aurai franchi le bord , Postérité tant de fois réclamée f le te tiens quitte , et je bénis mon sort.
IS. DB MOHTOLUt.
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VJAROIJNE DE I4CHTFIELD y à peine âgée de quinze ans^ T^yenait ifjx soir d'une noce de village. .Se*s seize, quartier^ ^ le rang de son père j ministre et grand chambellan du roi de Prusse, une fortune immense, n'empêchaient point Caroline de regarder les villageois coram e des hommes 9 d'égayer sa retraite en.se mêlant ' à leurs jeux, de l^es aiiimer j)aV sa présence, de partager leurs inpoçens plaisirs.
Le cœur encore ému du bouheurdes ^oux, de leur bruyante joie, des danses sous l'ormeau, de la collation chalnpêtre, Caroline, en arrivant, se jette dans les bras de la chanoinesse de Rimlaw, et lui dit avec feu: — O maman , maman ! comme c'est joli une noce !
pourquoi donc ne vous êtes-vous jamais ma-
riée?
(1) Le Dom de Lichtfield est plutôt anglais qu^ullemand : en effet, Ja famille »lu > liarnbellan père de Caroline , était originaire d' ^ iiglctc rre , quoique naturalisée depuis long-temps à Berlio.
I. il
a « CÂRt)X'INl
Celte question et le tîlçie de celle à qui elle était adressée , disentassez que ce iiom si doux de mère était donné par Pamitié et non par la nature. Caroline de lichtSeld^ ii^étéit pas tnème parente de la bardhne de Rindaw« Mais si rattachement le plus tendre ^ si les soins les plus assidus ))euvent quelqucfo:sre>n|placer ceux d^uiie mère, jamais on n^eut phfs le droit d'être appelée %iaman. Caj*o1ine tf^ràit perdu la sienne en naissant ; elle ne lut devait que la vie : combien elle devait plus à Is^ bonne çhanoinesse {
Depuis Tinstant où celle-ci avait pris c^te enfant chez elle, occupée d'elle seule , n'existant que pour sa clière Caroline, elle s'était consacrée entièrement à son éducation ; mai^ elle en était bien récompensée par les grâces, les vertus, l'amour de sa fille adoptive. Chaque jour augmentait leur amitié mutuelle^ A mesure que la raison et la sensibilité de Caro* line se développaient, elle sentait tout ce qu'elle devait à son aiiiie ; et la reconnaissance et l'habitude serraient un lien plus fort peutêtre que ceux de la nature. Mais l'âge et la légèreté de Caroline n'avaient pas encore perjnis d'y joindre la confiance : elle ignorait donc les motifs de là retraite, du célibat de sa vieille amie , et même de son séjour chez elle.
Ua sourire équivoque redouble sa curiosité; elle répète plus vivement encore sa question. r— Ma bonne maman , pourquoi n'êtes -vous pas mariée? pourquoi ne suis -je pas tout de bon votre fille? Je ne vous aimerais pas mieux^ mais il me semble que vous seriez plus heureuse.
La chanoinesse s'attendrit, embrassa soa élevé. — Ma chère fille!.... oui, tu devais rêtre... oui 9 je méritais ce bonheur; et si tOB pèi'e... Mais c'est une trop longue histoire... une autre lois.
Annoncer une histoire à une fille de quinze ans, et ne pas la lui raconter, c'est une chose impossible. ^ .
Voilà Caroline à genoux ; elle prie, elle presse , elle joint ses mains avec ardeur, èHû baise celles de la pins tendre des amies^ et cette anûe, qui ne pouvait rien lai refosor, qui d'ailleurs aimait beaucoup à parler, et salftout d'elle-même^ qui depuis long-temps n'avait de confidens que les arbres de ses bos« quets, cède enfin, et raconte trè^longuement k Caroline, attentive â l'écouter, ce que nous allons abréger autant qu'il nous sera possible.
La baronne de Rindaw n'avait pas tov^oors vécu dans la retraite.
Première dame d'honneur de la reine ^ sa beauté faisait jadis grand bruit à la cour, et lui \alut bien des hommagçs. Elle distingua bien-» tôt, dans le nombre de ses adorateurs, le bar ron de Lichtéeld , depuis père de Caroline, mais alors libre , jeune, et, au dire de la tendre baronne, le plus beau , le plus séduisant, maïs le plus perfide de tous les hommes. ^
Pendant plusieurs années, ils filèrent en* isemble la passion la plus vive , la plus pure, la plus désintéressée» Aimée comme elle aimait , contente de régner sur un cœur aussi fidèle , elle attendait sans impatience que de légers obstacles qui retardaient leur union fussent le^és , et lui permissent enfin de pour voir couronner Pamour et la constance de son cher baron.
Une amie intime , sa compagne et sa confidente j a\éuthiv encore à son bonheur. Elle jouissait de tous les plaisirs du sentiment; et, en attendant Tinstant d'être la plus heureuse des femmes, elle était la plus heureuse des amantes et des amies. ! *
Cette amie qu'elle chérissait si tendrement, acquit à cette époque un héritage immense et inatjtendu. La baronne partagea vivement sa joie p et le chambellan plus vivement encore ;
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fcar, huit jours après cet événement, une belle!; lettre signée par spn fidèle amant et par sa tendre amie , lui apprit qu'ils étaient ma-
riés.
A cet endroit du récit de la baronne , Gaio^ iine jeta un cri, et se cacha le visage dans seà deux mains. La chanoincsse chercha au fond d'un tiroir cette fatale letlre, moins effacée parle temps que par ses larmes. Elle la lut; et Caroline y la douleur dans l'àme, disait en gémissant : C'est mon père , c'est ma mère qui "VOUS ont rendue si malheureuse !... ah ! cojn-> mentpouvez-vous m'aimer?
Chère enfant! je serais trop injuste si je Yen rendais responsable ; je le serais même d'en vouloir encore à tes parens. Ta pauvre mère a bien expié ses torts par sa mort prématurée; ton père a voulu les réparer ; et toi^ ma Caroline y ne fais- tu pas le bonheur de ma vie? Puis-je m'afflîger d'une union qui t'a donné la naissance? Croîs plutôt que je la bê- • ûis tous les jours. T'aurais-je raconté cette histoire , si je n'avais pu justifier tes parens à tes yeux? Aime ton père, ma fille; Respecte la mémoire de ta mère : écoute la fin, de mon récit, et console-toi.
Un doux sourire effaça l'impression du cha-
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grinsur le charmant visage de Caroline. Elle heàssL la main de son amie y se rapprocha d^elle^ et l'écouta avec encore plus d'attention.
*La chanoinesse fit à son élève mu détail circonsfancié et tout-à-fait pathétique de sa profonde douleur à la réception de cette lettre; -de la résolution qu'elle prit à l'instant même de quitter pour jamais la cour et le monde j de fuir tous les hommes , de i-enoncer au ma* riage^ et d'^ensevelir dans la plus profonde retraite et ses cha)*mes et son désespoir. Cette résolution fut aussitôt suivie que formée. La baronne remit sa place à la cour, entra dans un chapitre^ y yécut quelque temps , puis o^ tint une permission d'habiter son château de RindaWy qu'elle ne quitta plus.
Penser à son infidèle ^ renouveler ses sermens de constance éternelle j Ihre des romans du matin au soir, chercher des rapports de situation entre elle et l'héroïne du livre, rêver ' dans ses jardins, dans seshosquets; voilà quelle fot sa triste existence pendant quelques années. Elle commençait enfin à s'accoutumer à cette vie , à oublier les ingrats dont elle se croyait oubliée , lorsqu'une lettre de son perfide chambellan vint le rappeler à son souvenir; et cette letti'c , sortie encore du tiroir oii
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eHe les cKmsêrrait toiiteis ftvec soin 9 Aitlae à Caroline j qu^elle affecta beaucoup. •
léC cbambeltan apprenait à son ancienne amie et la naissance de sa fille^ et la mort pro* chaine de son épouse, à qui cette naissance coûtait la vie. Cette épouse existait encore ^ filais sans quHl eût aucun espoir de la sauver. Tourmentée dto reiflords de sa perfidie , son ufiique de^r était d'obtenir, av^nt d'expirer^ le pardon de la chaiioinesse; elle osait la conjurer de venir recevoir son dernier soupir 5 le chambellan sollicitait instamment cette grâce \ tous deuiE connaissaient trop bien son âme gé^ ttéreuse pour craiiidre un refué.
Ah, maman, maman!..,, dit Caroline en
i8»nglotant« 4 mon Dieu! quelle fut votre
réponse ? — Mon unique réponse , mon enùtntj fut de partir au même instant , et de fairt une extrême diligence. Le mwnent de mon arrivée, de notre première entrevue auprès du lit de ta mère expirante , fut tout ce <|w'on peut imaginer de plus toucliant. Je n'ai lu dans aucun roman de scène plus iditéressante 5 il audrait un Richardson pour ta dépeindre , et je ne l'essaierai pas : le souvenir d'ailleurs me donne trop d'émotion 5 maïs tu peux te la représentev. — Ah! oui, oui, dit Caroline, je
VOUS vols pardonner de bon cœur à ma pauvre mère, et vous charger d'élever son enfant. Ah ! maman , ma bonne maman y que ne vous doisje pas ! Celle qui m'a donné le jour est morte en.paix, et vous l'avez remplacée.
C'est cela même^ mon enfai^t. Après avoir assuré à ta mère que tout était oublié , je la vis se tourmenter encore d^ l'idée que sa fille serait mal élevée et peut-être malheureuse. Ton père, tout occupé de ses emplois^ du soin de faire sa cour au roi, t'aurait sans doute négligée. Papprouvai ses tendres crani»*tes, et je les calmai en lui promettant de te prendre avec moi, de te garder jusqu'à Ion mariage, et de te sçrvir de mère. Elle voulait plus encpre..... Ah! soyez-la réeljçment, me disait-elle; remplacez-moi tout-à-fait ; épousez son père ; reprenez vos droits sur ce cœur que je vous ai si indignement enlevé.... que ma mort expie et répare ce crim.e!-— Ahl oui, maman, interrompit. Caroline, je pensais bien aussi cela. Pourquoi donc n'avez* vous pas épousé mon père?
L'apour outragé ne doit jamais pardonner, dit la chanoinesse avec un air de dignité et de noble fierté- Pour l'amitié^ c'est autre chose. Elle peut êti'e indulgente; mais
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Pamonr..... Pamour a ses lois immuables ; il y aurait de la lâcheté à s'en écarter. Un amant infidèle est un être contre nature y qui ne doit jamais rentrer en grâce. — Cependant TOUS avez pardonné à mon père. — - Oui 9 mais seulement depuis qu'il se contente d*étremon ami 9 et ({ue Taraour est presque éteint dani mon cœur. Il m'a témoigné tant de respect y de soumission, de reconnaissance, quand il a vu que }e t'adoptais^ également pour ma fille et mon héritière , que j'ai, fini par en être touchée. Il a des qualités essentielles, le cham* hellan ; il sent ce qu'on fait pour lui.
EHes en étaient là quand le bruit d'un car^ rosse interrompit leur enti*etien. •
On regarde; c'était le grand chambellaa lui-même*
Caroline courut au-devant de son père. La chanoisesse s'approche d'une glace, rajuste un peu sa cpiiTure , passe son grand cordon en écharpe pour recevoir son ancien amant avec toute la majesté convenable , et l'attend avec la tendre émotion qu'U lui inspirait toujours.
L'histoire delà batonnie avait un peu prétenu la jeune Caroline contre son père. Elle courut moins vite et avec moins de joie qtt^à
rordînaire. au-devant de lui ; mais les tendïci caresses du chambellan lui firent bientôt ôu- Uier ses torts passes : elle y fut d'autant plus sensible , qu'elle n'y était pas accoutumée.
Froid 9 égoïste y courtisan ^nfîn s'il en fut jamais , il connaissait peu les doux sentimenS de la nature* Séparé de sa fille dès sa naissance, ne la voyant qu'une ou deux fois par an j il la connaissait à peine, et l'aimait plutôt comme l'héritière de ses biens et de ceux de la chanoi* nesse-^ que comn^e la plus aimable des jeunes filles.
Il fant rendre justice i cette bonne chanoi-^ iMssej cet héritage qu'elle destinait à son élève 9 était le moindre de ses bienfaits. Cafô-' line lui devait l'éducation là plus soignée et pour le cœur et liour l'esprit, une raison sou-^ vent au-dessus de son âge, une innocence rare, même à cei âge, accompagnée cepen-' dant des grâces et de l'usage du monde , qui , jadis à la cour, distinguaient madame de Rindaw, et qu'elle ayait conservés dans sa retraite. Elle avait développé chez son élève des talens qui n'attendaient que l'occasion de se perfectionner : on ne s'apercevait enfin que Caroline était élevée à la campagne que pai^ une simplicité, une naïveté, une aimable
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francbise, une ignorance du mal^ unegaité douce et continuelle , que Pon conserve rarement à la yille^ même jusqu^à Page de ^inze ans- Mais comment cette clianoinesse^ qui n^a lu que des romans ^ qui ne sVsl occupée que de sa belle passion ^ a-t-elle été capable d'élever cette fille charmante i On aurait tort de juger madame de Rindaw uniquement par son histoire 9 qui prouve au moins Pextrême bonté de son cceur et la simplicité de son caractère. Confiante^à Pexeès, jugeant tout le monde d'après elle-même , ne sachant pas garder un secret au-delà d'une demi-henre^ ignorant Part de Satter aux dépens de la mérité ^ jamais on né fut moins fkite pour vivre dans le grand monde^et surtout a la cour.
L'événement qui la força à la retraite fut plutôt .un bonheur qu'une infortune pour elle. Son excessive imprudence, son indiscrétion , sa bonté même j lui auraient sans doute attiré de plus grands chagrins encore dans le séjour de l'intrigue et de la fausseté. Elle eut dn moins le bon esprit de le sentir; et ce motif contribua bien autant c^e son dépt à lui iaire refuser la main du chambeUàn après la mort de sa femme. Ms^is satisfaite de
son offre, elle lui promit unie éternelle amitié 3 s^attacha à son enfant comme la mère la plus 11^^^^ i et S6 niît réellement en état , par de bonnes lectures et des études suivies , de remplir la tâche qu'elle s'était imposée. 11 ne lui resta de son genre de vie précédent qu'une tournure sentimentale et romanesque , et quelques légers ridicules bien rachetés par les vertus les plus réelles , ]'âme la plus sensible et lé cœur le plus excellent.
fievenôhs avec «lie l'eceyoir la, visite du grand chambellau. Il fit donc à sa Çlle les caresses les plus .tendres; il la trouva charmante; il remercia beaucoup son amie de l'avoir rendue telle y et finit par dire qu'il l'emmènerait le lendemain ; qu'il venait la chercher par l'ordre du roi pour plusieurs ietes brillantes qu'on devait donner à la cour.
. Le commencement de ce discours avait d'abord effrayé Caroline. Quitter sa bonne maman 9 son cher Aindavsr, sa basse-cour, sa volière, sesbons amis du village. •..•. Ellerougit, et baissa les yeux qui se remplissaient de lairmes ; mais la suite vint les arrêter.
Quelle est la fille de quinze ans que le mot àe fêtes brillantes n'ait pas émue et consolée?
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Elle releva sies yeux animes par le plaisir.
• — ^Ce sera donc bien beau^ papa? Je danserai j j^rai à la comédie; je..... Ah! je reviendrai bientôt^ dit-elle tout à eoup, en changeant de ton et se précipitant dans les bras de son
amie on^ si papale pernfèt^ j^aime mieii^c
n'y pas aller.
Un regard jeté sur la phanoinesse, qui pà-* lissait à iHdée de se sépara* de sa chère élève, causa cette transition si subite et si tour chante.
Son père ne répondit rien 5 mafs , se levant avec solennité 9 il pria madame de Rindaw^c vouloir bien lui accorder une audience particulière dans son cabinet. Elle y consentit : il loi présenta respectueusement la main 5 tous deux sortirent , et laissèrent Caroline hésiter sur ce qu'elle voulait, désirant les fêtes, regrettant sa bonne m^manj mais très-décidée à ne point la chagriner et à sacrifier ses plaisirs à Paniltlé.
La conférence fut longue. Le chambellan et la chanolnesse ne rentrèrent qu'après une demi -heure. La baronne paraissait avoir pleuré; cependant elle sourit à Çarolipe, lui dit qu'elle consentait avec plaisir à son petit voyage à JBerlIn, qu'elle le dédirait même : Et
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jsi cela ne suffit pas^ âit-elIe, je vous Poiv donne.
Caroline , fort contente d'accorder le plaisir et le dev<nr, promit d'obéir, et courut se preparei* à partir le lendemain matin. La soirée était dé\k tf-yàncée; elle revit peu son amie; mais si elle eût fait attention à ce qui lui échappait, ce peu de temps aurait sufS pour Péclairer sur les motifs de ce voyage.
Elle n'entendit rien , ne comprit rien.
Pendant tout le souper elle ne songe qti'aux bellea fêtes , trouve le roi bien bon de l^nser H elle, promet à sa maman de revenir bientôt lui conter tout ce qu'elle aura vu, la quitte baignée de ses larmes et de celles qu'elle versait elle-même , et qui furent bientôt essuyées par l'espérance du plaisir et par celle du retour.
La première ne fut point trompée. Caroline , présentée au roi par son père , fut reçue non comme une pente fille de quinze ans, mais avec les distinctions les plus flatteuses. Parée avec l'élégance la plus recherchée , invitée tous les jours à une fête nouvelle, Caroline no. pensait à Bindaw que pour écrire à sa bonne maman , avec qui elle entretenait une exacte correspondance.
Dans les premières lettres ^nVIle reçut d'elle, Caroline crut entrevoir qu'il ëtait question de la marier, et que c'était dans ce but qu'on l'avait amenée à Berlin ; niais cette idée glissa sur son esprit sans y faire aucune im<7 pression , d'autant plus que rien ne vint la confirmer. Aucun homme ne lui faisait |a cour ; aucun n'était admis chez son père , et lui-même paraissait plus occupé de la garder avec soin , que de penser encore à l'établir.
Deux mois s'écoulèrent ainsi. Us avaient paru bien courts à Caroline j et lorsque son père lui dit un four en finissant de déjeuner; f)h bien, ma fille, voici deux mois que vous êtes à la cour ; comment trouvez*vous ce séjour? Elle répondit bien vite : Je le trouve charmant, papa; mais quoi, déjà deux mois!
je ne l'aurais pas cru. Ah ! Vommc je me suis bien amusée pendant ce temps-là! — Votre réponse me plaît et m'inquiète , ma chère enllmt. Je sub charmé de vous voir goûter le lieu où vous êtes appelée à vivre ; mais je ne
voudrais pas qu'une préférence secrète
Mon enfant, dit -il en écartant la table à thé, et avançant son fauteuil plus près d'elle, ouvre ton cœur à ton père; ce cœur est-il aussi\libi*e que lorsque tu quittas Riudaw, et
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depuis que tu es à la cour y n^as-tu distingué personne?
Cette question faite par un père, embarrasse toujours plus ou moins celle à qui elle s'adresse.
Cependant Caroline aurait pu répondre hardiment. Son jeune cœur j aussi pur j aussi tranquille que dans les jours serefins de son enfance, n'avait encore palpité que pour des plaisirs înnocens comme elle.
A Rin^aw y une fleur nouvellement éclose, un oiseau qui chantait mieux que les autres , la lecture d'un conte des fées, une nocechamr pêtre et l'histoire de son amie, avaient eu seuls le droit de l'intéresser et de l'émouvoir. Depuis qu'elle habitait la cour, un bal, un concert, un spectacle, une mode nouvelle, les avaient remplacés^ mais Caroline n'imaginait pas môme encore qu'un homme pût influer sur le bonheur ou le malheur de sa vie. Dans des rnstans de loisir ou d'insomnie ( et ils étaient bien rares ) , il lui était arrivé de penser pendant deux minutes à l'histoire de sa bonne maman, à cette passion si tendre et si mal récompensée. Maman était bien bonne, disait-cil** alors, de s'afilîger ainsi ; ne croiraiton pas qu'il n'y avait que mon père au monde?
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Il fallait TouBlier bien vite^ et danser pour, se distraire. Caroline nUmaginait aucun cha- * grin dont une walse ou une contredanse anglaise ne dût la consoler , et que les meilleurs et les plus infatigables danseurs étaient sans contredit ceux qu'elle préférait. Mais , le bal fini , Caroline dormait douze heures de suite^ se réveillait en chantant, et se préparait à une nouvelle fête sans songer au danseur de la veille. La question de son père la surprit donc plutôt qu'elle ne l'embarrassa^
Caroline garda quelques mjinutes le silence j ' puis elle dit avec un sourire ingénu : Je ne vous comprends pas. bien , mon père. Distinguer quelqu'un je n'entends pas ce
mot.... Serait-ce aimer, par hasard?
—Distinguer, c'est-à-dire préférer..... aimer , si tu le yeux....; désirer d'unir son sort à l'objet de cette préférence.
—Ah! j'y suis, dit-elle étourdiment
C'est ce que ma bonne maman de Rindaw sentait pour vous autrefois. Ah! vraiment non, ps^psLy je n'ai garde d'aimer quelqu\ii> ainsi; cela cause trop de chagrin. .... Elle allait continuer , mais elle vit son père, froncer le sourcil ; elle craignit de lui avoir fait de la I. a
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pem^j et se lut en baissant les yeux.— Je ne *sais , reprit le chambellan en se levant^ ce que madame de Bindaw a pu vous confier^ mais •vous avez dû voir^ par son exemple, que les beaux sentimens ne servent à rien , et par le x&ien, que Pon peut et que l'on doit toujours les sacrifier aux convenances. Sî j^avaîs suivi ma belle passion , si je n'avais pas épouse votre mère, Caroline de Liehtfield serait-elle actuellement bérilière de vingt-cinq mille écus de rente, et pourrait-elle prétendre au ' premier parti du royaume? Plus heureuse que moi, ma fiUe, tit n'as point de sacrifices à faire, puisque ton cœur est libre. Cette fortune immense que tu me dois, me dispense d'en chercher ailleurs, mais non pas de remplir tons les vœux d'un père qui ne désire que ta gloire et ton bonheur. Tu n'as qu'à dire un mot, îls sont assurés pour la vie. — Et quel est ce mot , mon père ? dit Caroline avec une émotion qui s'augmentait à chaque instant.
Mille idées confuses se croisaient dans sa tète: il s'agissait d'un mariage ; cela n'était pas douteux. Elle pensa rapidement aux hommes qu'elle avait vus, et ne s'arrêta sur aucun ^ parce qu'ils lui étaient tous égalementindifférens. EHe attendait cependant avec impatience
k ^ponisé de son .péi-ë s it âTait l'air delà préparer. 1
Après ftToIr repris son fàdicRil auprès d'elle, U lai dit d'un ton ^iitimental et patliétîque : Vous ne connapissez encore, ma chère fifte, c|fie les beaur côtés de votre 9Î<' tnafioii, et vous tie savee pas combien nos chaiites Api^e^^ Bont quelquefois pesantes. •.. . L'eiËroi se peignit dans les yeux de Caroline*. • Mais î'espère) ajonta-t-il^ que celles qui doi^ veut lier ma Caroline seront aussi douces, Oitissî légères qu'elle le mérite ; e;lles seront du moins assez brillantes pour faire euvier son sèvtÂ toutes les femmes. Dis-moi, mon enfant, ne seras-^u pas bien cantented'«tredans quelques jours comtesse de Walstein, ambassadrice en Russie, et l'épouse du favori déclaré de ton roi? Et ne crois pas d'après cela que je te destine à devenir la femme d'un vieillard» L'époux que je te propose doit ses hcomeurs à son nom , à son mérite , à la faveur dont il jouit, et n'a guère plus de trente ans. •^- Et je serai sa femme? dit Caroline en levant sur son père des yeux où brillait une modeste joie; je serai comtesse, ambassadrice ?-^Tu n'as qu'à dire unmot: Jkfon père^ jy consens, et je veus le promets. ^^tihl
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de tout tiK>n cœuf ^ dit-eUe en lui tendant la main et baisant les siennes avec tranf^pQlst* Ouij p^P^? je voufr le promets, etj^'obéfraî avec plaisir. . * Mais*.. . m^is , ajouta-t-elle apré^ un instant de réflei&iosi^ où donc : est-il ce comte? je ne Pai jamais Vu^.; Si jMWs ne, pas Taimer . * - on ne pas lui plaire ?-»— Vous T^ponseriez également , ma .fiUe. Ce ^es% pa» v.otre cœur qu^on vous demande 9 c'est votre miain| et c'est un moïkarc^ue absolu qui y<Mis.faU rhonneur d?en disposer en faveur dç l'homme qu'il aime le mieux. On se plaittoujoursassez^ quand on réunit de part et d'autre toutes les convenances ; et cet établissement remplirait les vœuxd.u père le plus ambitieuse.
Cependant Caroline demandait toujotur»
où se cachait M. de Walstein j et pourquoi^ ellçne l'avait point vu. . :
Son père lui apprit alors que le comt^ét-ait arrivé seulement de la veille de son ambas' sade de Pétersbourgj qt^c c'était par l'ordre du roi qu'il était allé chercher sa fille à Riudaw pour la marier. La chanoînesse cn^tait instruite; elle approuvait cette alliance.
Le chambellan remit à Caroline une lettre de son amie, où celle*ci la pressait d'obéir Q j^OH .père, et qui peut-être .eû,t achevé dé
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la décider*^ quand elle aurait balancé ; mal» elle n'y songeait pa». Son père lai dit encore qu'elle serait déjà mariée, sans une maladie fôcheuse qui avait retenu le comte plus d'un iQois à Dantzick : t>n avait même craint pour sa viej et, dana ce doute^ le chambellan u^av^ pas voulu parler à sa fille 4'un engage-menPqui peut-être allait se rompre de luimême. J'en aurais été bien fâchée, dit la naïve Caroline.-— Et moi peut-être plus encore y Beprit le chambellan. On ne retrouve pas facilement un tel établissement ; mais toutes me» craintes sont finies* Le camte arriva hier aut soir très-bien remis. Le roi, me fit appeler à l'instant , me présenta mon gendre futur , et m'ordonna de tq(pt préparer pour qu'il le devînt au plus tôt. Je ne pouvais donc plus retarder de vous apprendre votre sort : il est fixé sans retour. Ma seule crainte était que , pendant ces deux mois de séjour à la cour, votrecœur n^eût fait un choix parmi nos jeunes seigneurs , et que je ne fusse dans le cas d'exiger un sacrifice; mais je suis bien rassuré ; je vois que vous sentez, comme vous le devez, les avantages de l'union que vous allez former.
Je vais à la cour annoncer votre consentement j j^y dînerai , et ce soir je vous aniéneraî
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le comfe. Allez toqs habiller ^ nÂ fille ^ et TOUS préparer à le receToir comme celui à qni vous appartiendrez daTïs quelques jours.
La docile Caroline lui rènouTela sa promesse. Il Pembrassa tendrement^ et sortît bien content d^elle, et plus encore de luimême et de J^ talens pour les né^ociatkaisr.
II est certain que lorsque son int(h<èt était en jeu ; il avait une certaine éloquence natcH' relfe qui j dans Poedasion ^ lui tenatilieu d^es*' prit et de sensibilité, et le faisait parvenir à' son but ; mais cette fois il avait eu un peu de peine k réussir. Caroline n'aimait encore €pi€ le plaisir ^ et ne voyait dans ce brillant mariage qu'un moyen de le fixer : aussi ce fat la seule idée qui Tocciipai^rsque son père Peut laissée.
On s'attend pent-ètre qu'elle \m rëfléçbir bien sérieusement s^mr tout ce qu'on vient de lui dire 7 sur l'engagement qu'elle a pris, sur le changement prochain de son sort. A vingt ans, il y aurait li de quoi rêver au moins toute la matinée; mais à quinze, on ne peut s'occuper si longtemps du même objet. Cependant Caroline resta bien dix minutes immobile à la place où son père Pavait laissée^ et c'était beaucoup pour elle. Enfin, voyant qu'A
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force d'àvoîr à penser, elle ne pensait à rien y et que ses idées s'embrouillaient dans sa tète, elle se lera bmsqnement, et eonrat à jM>ft piano forlé, où, pendant une demi' heure, efle joua des contredanses et dtes walses. H Im vînt tout-à-coup à Pesprit , en les jouant, que le comte les répéterait avec die, et qu'il serait assez doux d'avoir toujours un danseur à s^
ordres.. ••• Un danseur! son excellence!
Eh oui sans doute , un danseur. On sait que le baron avait eu soin de prévenir sa fiRe que, ihaJgréàon rang et ses dignités, M. l'ambassadeur n'avait tout au plus que trente ans, et cette circonstance Idî plaisait peut-être tout autant que fcs titres. Quoique ce fôt le double de l'âge actuel de Caroline, elle avait fort bien remarqué depuis qu'elle était à la cour , que les hommes de trente et Içs femmes de quinze , sont à-peu-près contemporains.
Ce fut en formant un projet de danse continuelle dans son nouveau ménage, qn'eDe courut au jardin cueiHir son bouquet pour la soirée. Tout en le cueillant, elle vit voltiger autour des fleurs quelques beaux papillons, s'échauffa long-temps à les poursuivre, n'en prit pas un seul , et se consola en pensant que le comte serait peut-être jplus. leste qu'elle ^
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et saurait mieux les attraper. Quand nous se-* rons deux, dit-elle en sautant , ce serait avoii* bien du malheur s^ils nous échappent.
Elle alla ensuite se; mettre à sa toilette, où bientôt Pidée des bijouxqu^elleallaitavolr, des parures de toute espèce^ des équipages, etc. y effaça celle des papillons et de la danse, ou plutôt la promena de plaisirs en plaisirs.
Comme madame Pambassadrice sera bril^ lante, fêtée, enviée ! comme de beaux diamans feront mieux dans mes cbeveux que cette fleur! Enfin le bonheur conjugal de Caroline, fondé sur la danse , les papillons et la parure , lui parut la chose du moode la plus assurée.
Elle se trouva d^avance la plus heureuse des femmes, employa tous ses soins pour être belle au yeux du comte , et Pattendit avec une impatience mêlée tout au plus d^une sorte de crainte de ne pas lui plaire : quant à lui , elle était sûre quMI lui plairait à Pexcés.
. Caroline réfléchissait quelquefois. Une réflexion profonde Pavait persuadée que le comte était tout ce qu^il y avait de plus charmant. 11 est lejai^ori du roi , lui avait dit son père : or ce mot de Jcn^ori signifiait beaucoup de choses dans Pidée de Caroline. Elle se rappelait fort bien qu^à la campagne eUe avait aussi
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la petite courj et ses petits favoris. L'oiseau! fauori, le chien fai^ori , le tao\xXon fav^on , toujours les plus Jolis de leur espèce : doue le favori d'un roi devait nécessairemenV être le phémx de la sienne ^ et le plus beau et le plus aimable des êtres.
Elle en était si convaincue , et se réjouissait si fort de le voir, q^^> lorsqu'on vînt l'avertir qu'il était là et que son père l'attendait ^ elle ne fit qu'un saut jusqu'à la porte du salon. Elle y trouva le chambellan , qui lui rappela sa promesse, lui prit une main qui tremblait peut-être autant de plaisir que d'émotion, et,^ l'exhortant à être bien raisonnable , la conduisit auprès de ce favori du roi.
Caroline leva les yeux, et fut si frappée de ce qu'elle vit , que , les couvrant à l'instant de ses deux mains , elle fit un cri perçant, et disparut comme un éclair.
Pendant que son père la suit , qu'il emploie toute l'éloquence paternelle pour la calmer et la ramener 9 exquissons le portrait du comte, et justifions l'effroi qu'il inispire à l'innocente et jeune Caroline.
Le comte de Walstein n'avait en effet guère plus de trente ans ; mais une énorme cicatrice qui lui couvrait toute une joue, sa maigreur I. 3
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excessive y ^n tdnt jaune et plombé j sa taiifo -voûtée, H ne perruque au lieu de clieTeiix^ lui donnaient l'aird'enavdir au moins cinquante* Son gl^ainl œil noir était assez beau } mais , liélas ! il n'en avait qu'un : l'autre , eâelié sons un large ruban noir, était sans doute perdu pau le cC>ttp de feu qu'il avait reçu. Il était né pour être grand et bien taillé ; mais sorï atti/ tudevQourvbée lui ôtaît cet avantage. Il avait fet jambe belle j mais cet homme qui devait dan*ser du nia tin juscfu'au soir et couriar après' des papillons 9 marchait avec peine en boitaiit excessivement.
Tel . était l'extérieur du comte : on verr^ dans la suite si le moral y répondait. En voilà bien assez sàps doute pour ekcuser le pnemier mouvement de notre pauvre fugitive. Peut* être si elle se fût donné le temps de l'examiner , aurait- elle trouvé sous cette figure Un air dé noblesse et de bonté qui la caractiérisait ; mais elle n'avait vu que la cicatrice ^ que Pœil qui lui manquait^ que son dos voûté ^ sa perruque et sa jambe traînante.
La première impression était reçue; et la triste Caroline^ presque évanouie dans éon appartement, 'entendait à peine les isollicita* lions de son père pour l'engager à réveiiii'!.
Elle n'y répondait que par des torrens de larmes ; enfin elle se trouva si mal^ qu'il fallut la délacer. Son père voyant qu'il était impos^ sible de la ramener , la quitta pour retourner auprèsilu comte ; il réfléchit même qu'il valait mieux rentrer seul , et qu'un mal subit survenu à sa fille lui servirait d'excuse.
11 trouva son gendre futur très-inquiet de la réception qu'on lui avait faite ^ et n'en soupçonnait que trop le motif; mais le grand chambellan avait une éloquence si persuasive quand il voulait parvenir à ses fins ^ et ilTem-* ploya avec tant de succès dans cette occasion^ que le comte fut convaincu qu'une douleur de tête violente, suite de l'éinotion delà journée , avait seule occasioné le cri et la fuite de Caroline. Peut-être aussi feignait-il de le croir^ on ne sait trop sur quoi compter avec les courtisans; ils savent dérouter l'historien le plus exact. Quoi qu'il en soit, il se sépara du chambellan avec l'espoir de trouve^^le lendemain mademoiselle de Lichtfield mieux disposée , et sortît très-affligé dans le fond de ce qui venait de se passer.
Ce n'est ])as qu'il fût amoureux de Caroline , qu'à peine il avait entrevue; mais ce mariage lui convenait à tant d'égards , qu'il y
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avait attaché Pidée du bonheur de sa vîe; en-^ suite le roi le voulait ; raison qui devait être aussi décisive pour son favori que pour son chambellan : elle était si forte pour celui-ci, qu'il n'avait pas même imaginé qi^'on jAt lui résister.
Il aurait mieux fait sans doute de prévenir sa fille sur la figure du comte. 11 le sentît trop tard , et s'en repentît morteHeraent 5 mais il avait cru qu'il valait mieux d'abord extorquer sa promesse 5 que Caroline, intimidée , n*ose-s rart y manquer; et il n*avait point prévu l'effet de son saisissement, rendu plus profond par l^dée qu*elle s'était formée du comte.
Dès qu'il fut libre , il revint auprès d'elle^ ^t la trouva dans le même état où il l'avait laissée; elle eut cependant la fpree de se jeter à ses pieds, et de le conjurer de ne pa^sacrir fier sa fille. Il vit qu'elle était trop émue dans ce moment pour qu'il pût raisonner avec elle. Il fut touché lui-même de l'excès de sa douleur; et, la relevant avec tendresse, il lui dit de se calmer; quHl lui parlerait le lender main matin ; qu'il ne voulait que son bonheur, et il la quitta en l'exhortant à prendre quelque repos.
\jç malheureux qui se noie si'accrocbe , diU
on, à un bi'îri <le paille. Caroline saisît avec ardeur cette luenr dV^sperance j et fut presque consolée. Mon père esl bon, pensa-t-elle^; ilm'aîme^ il ne veut, d!l-il, que mon bonheur. Ab ! s'il veiil le bonbeur de Caroline,
1 il ne Punira pas à ce monstre qui n^a qu'un œil, qu'une jambe, une bos^e et une per-
, ruque«
Elle était dans l'âge où l'on porte tout à l'extrême , et la douleur et la joîe. D'abord elle s'était crue perdue sans ressource : à présent elle se croit pourjamais délivrée du comte^ et reprend à-peu-près sagaité du matin 5 mais encore abattue^ elle se couche, -et s'endort en pensant au singulier goût des rois dans le choix de leurs lavoris, et protestant bien que, si elle était reine, le comte de Walstein ne serait pas le sien.
Son sommeil fut aussi douk et son réveil aussi tranquille que si rien ne l'avait agitée* A. peine lui restait-il encore, le lendemain, cette légère impression d'effroi que laisse un songe fâcheux ; et lorsque son père entra <;hez elle, il retrouva le même sourire , les mêmes grâces enfantines avec lesquels il était reçu tous les matins. PlifS caressante, plus empressée même qu'à l'ordinaire^ elle semblait le rcmer-
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cier à ctaque instant de sa condescendance y dont elle ne doutait pas ; et, sans oser rien dire qui eût trait à ce qui s'était passé la veille, ^out en elle exprimait la reconnaissance et la joie. Elle se livrait d'autant plus à l'espoir, que son père, au lieu de lui faire des reproches, l'accablait d'amitiés.
Aimable enfant ! jouis de ta douce illusion ; tu n'as vécu que deux mois à la cour ; tu ne sais pas encore que l'âme d'un courtisan est fermée à tous les sentimens de la nature. Tu crois avoir un père , un tendre père ; et tu vas bientôt apprendre combien ce titre lui est moins cher, moins précieux que ceux de ministre et de grand chambellan.
Cependant le baron chérissait sa fille. Après ses emplois et sa fortune , elle était certaine*ment ce qu'il aimait le plus au monde ; mais ces deux objets {)assaient avant tout. D'ailleurs il croyait de bonne foi , et d'après sa façon de penser, assurer le bonheur de Caroline par un mariage aussi brillant, fait directement sous les auspices du roi et par l'ordre du roi. Très-décidé donc à le terminer de gré ou de force, il voulut d'abord essayer d'y parvenir par la douceur et le sentiment. 11 prit les deux mains de sa fille dans les siennes, et, les
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serrant tendrement : Caroline, lui dit- il ^ aimes-tu Ion père ?*-^0h ! si je l'aime ! rëpon^ dit-elle en embrassant ses gcnoirx ; qu'il me permette de passer ma vie auprès de lui, H verra jusqu'où peut aller l'amour et le respect de sa reconnaissante fille.— Je n'en doute pas, mab J'exige um; autre preuve^*-— Tout, tout ce que vous \ oudi'ez , nk)n père, ex?ceplé. -...Elle allait 'dire d'épousier le comte; mais le baron reprenant an instant la sévérité paternelle, lui ferma la bouche avec la main.. » —Point d'exception, Caroline ; et lapremiôipc preiive d'amour que je vous demande, c'est de m'écouter en silence.
Que feriez-vous, ma fille , si la vie de votre père était entre vos mains?-— Votre, vie? je la sauverais aux dépens de la mienue ; en pouvez-vous douter?..,. Mais comment.... pour* quoi...-— Je n'en attendais paà lùoias de vous^ ma chère enfant; et vous venez de décider de votre soi*t et du mien. Oui, mon existence, ma vie dépendent de vous seule. K^'espérez pas que je survive un jour à ma disgrâce j elU est assurée si votre union avec le comte de Walstein n'a pas lieu. Hier, en vous quittant, effrayé de votre répugnance pour ce mariage^ j'allai me jeter aux pieds du roi 5 )*osaile coii'
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jurer de nous rendre notre promesse et notre liberté.— Caroline est un enfant ^ dit-il en fronçant le sourcil , qui ne sait ce qui lui con- Ifieiit, et dont on doit faire ce qu'on veut.
• Cependant vous êtes bien le maître de dispoiBcr d'elle à votre gré 5 mais si elle persiste dans son refus j vous pouvez la reconduire dans sa retraite et y tester avec elle : un père aussi faible ne peut être un bon ministre.... Il me tourna le dos , et ne m'a pas redit un mot de la soirée. Jugez de mon état ! je n^ai que trop ▼u que l'on soupçonnait ma disgrâce prochaine ^ et qu'on disposait déjà de mes em-
. plois. O ma fille , ma fille ! seras-tu donc la cause du malheur , que dis-je du malheur!
de la mort certaine de celui qui t'a donné le jour?
La sensible et tremblante Caroline, plus effrayée cent fois de cette idée qu'elle ne l'avait été de l'aspect du comte , se précipita en frémissant dans les bwis de son père : Oh ! j'obéirai, j'obéirai, répétait-elle en sanglotant; j'épouserai le comte à l'instant même, s'il le faut. Causer votre mort! moi, grand dieu! O mon père! courez vite; allez dire au roi que je ferai tout ce qu'il voudra, pour ^u'il vous rende son amitié. Je vous promets,
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je VOUS jure d^être au conite^ maïs promettezmoi donc que tous ne mourrez pas*
Cette idée de mort Pavait tellement frappée, qn^elle craignait qu^un instant de retard ne coûtât la vie à son père. Elle aurait voulu aller dire elle-même au comte qu^elle était pràte à Pépouser. Elle sVngagea de nouveaa par les promesses les plus foftes et les plus positives j et ne laissa aucun repos au baroa qu'il ne fût parti.
Laissée seule encore cette fois, elle ne pensa ni à danser des walses , ni à courir après des^ papillons. Tristement appuyée sur une main dont elle se couvrait les yeux, elle était agitée de mille senlimens contraires, et semblait craindre de faire un seul mouvement, comme s'il pouvait décider de son sort. Quelquefois son enthousiasme filial se ranimait ; sa tête s-exaltait en pensant au sacrifice qu'elle allait faire à*^^n père. 11 me devra la vie , disait-elle avec une tendresse f mêlée d'admiration pour elle-même , qui produisait une sensation assez douce. Oui , mais à quel prix , et avec qui vais- je passer la mietine ! Alors l'image du comte se présentait, celle du père s'effaçait} Caroline frémissait, et ne comprenait pas
S4 «àHOLlNË
quelle p4t avoir la force de tenir ce quMlc avait prorais.
Elle était encore , et; dans la mèoie attitude et daBS le même troublé^ lorsque son père rentra avec précipitation. ^ la joie peinte sur tous ses trait s é II put ii peine lui dire^ tant il était hors d^haleine^ que le roi lui-même était en.cbemifi pour venir chez elle ^ et lui amenait le comte. Oui, le roi en personne ^ répétait-il 5 cela fera du bruit, et ceux qui se réjouissaient hier de ma disgrâce, pourront S'^affligev ce matin» Voyez, Caroline, ce que c'est que d'être obéissante !. et comme vous en êtes récompensée !
La pauvre Caroline, peu sensible à cette î*écompense, n'y Vit qu'une confirmation du cruel engagement qu'elle venait de prendre^ et qu'une raison de plus de s'affliger. Son père la gi'onda de n'avoir pas employé à sa toilette le temps de son absence. Quelques jours auparavant, elle eût été bien fâchée eHe-même d'hêtre surprise par le roi dans son déshabillé du matin j mais tout lui devenait si indifférent, qu'elle attendit cette auguste visite dans 1^ salon,, sans avoir même jeté un coup d'œil sur son miroir*
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Le baron lui répétait pour la quatrième fois comment elle devait recevoir le roî, quand le bruit des carrosses Pinterrompit. IJ courut au-devant de son maître. La tremblante Caroline se leva^ se rassit , respira des sels 9 et rassembla toutes ses forces pour cette pénible entrevue.
Le monarque entra , suivi seulement de son favori et de son chambellan , que tant d^hon* neur gonflait de joie •
Belle Caroline ( dit-il en s'avançant près d'elle j et lui présentant le comte ) , soyez la récompense des services qu'il m'a rendus^*, et vous, mon cher comte, recevez de ma main celle de cette charmante épouse, et sentez bien tout le prix du présent que je vous fais.
Le comte alors s'approchant , et prenant cette main qu'elle retirait à demi, la pria, d'une voix basse et timide, de vouloir bien confirmer son bonheur.
Pour le monde entier Caroline n^aurait pu articuler une seule parole. Si elle eût levé les yeux sur son futur époux, peut-être eût-elle trouvé la force de dire non; mais elle avait pris le sage parti de ne point le regarder. Elle se contenta d'une révérence respectueuse, et s'assit en silence par l'ordre du roi. Il en était
temps; peu s'en fallut qu'elle ne réitérât la scfW <Je la veille. Un tremblement général Pavait saisie. Elle fut encore obligée d'avoir recours à son flacon , et peut-être allait-elle se trahir par un évanouissement ou par un déluge de larmes; mais un regard jeté sur son père, près de se trouver mal lui-même d'incpiétùde , lui rendit toute sa fermeté. Elle lui sourit à demi pour le rassurer, eut même la force de dire que ce n'était nén , qu'elle était bien ; et tout fut mis sur le compte de la timidité d'une jeune fille élevée à la cam* pagne.
Elle espérait que la compagtue allait se retirer, ou tout au moins changer de conversation j mais elle se trompait. Ce que les roïs entendent le moins , c'est de ménager la sensibilité de leurs sujets. Celui-ci , charmé du mariage qu'il venait de conclure, ne pouvait parler d'autres choses; et, sans s'apercevoir de tout ce qu'il faisait souffrir à la pauvre petite , il s'appesantissait ciMiellement sur les détails. U fallait indiquer le jour, l'heure , le lieu de la cérémonie. Enfin, Caroline n'y pouvant plus tenir, retrouva la parole pour demander la permission de se retirer : elle lui fut accordée ; et sa majesté ne manqua poiot^
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lorscju^elle sortît , de la saluer du nom de comtesse de Walsteîn.
La malheureuse petite comtesse, seule dans son appartement y s^affligea d^aboi*d à rexeés. Enfin, après avoir beaucoup pleuré, elle com" prit que cela ne changerait rien à son sort^ qa^il était décidé sans retour, qu^il fallait bien /j soumettre , et tâcher d'en tirer le meilleur parti possible^
.Qu'on ne s'élonne point de voir une étourdie de quinze ans raisonner aussi sensément.
Rien ne forme une jeune fille comme le mali heur; et ces trois jours de trouble, d'inquiétude et de chagrins , avaiept plus avancé Ca-r roline , ils lui avaieAt.plus appris à réfléchir, que n'auraient fait dix années d'une vie tran* quille et passive. Elle entendit enfin partir I9 carrosse du roi avec moins d'émotion qu'elle ne l'avait entendu arriver ; et son père eut le plaisir de la trouver asse? calnie lorsqu'il vint lui fçiire pavt des arrangeniens.
Le mariage était fixé à huit jours de là. Le cpmte avait desjré qu'il fut tenu secret ; aussi devait-il êtye célébré dans sa terre de Walstein , à $ix lieues de Berlin. Les fêtes, la présentation à la i Qur, les visites, les présens, etç, ^'auraient liçu qu'après la célébration.
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Caroline approuva fort ce projet, et demanda à son père de passer dans la retraite les huit jours de liberté qui lui restaient. Il était ai content d'elle et de sa docilité j qu'à la rupture près de son mariage, elle aurait pu lui demander tout sans crainte d^être refusée*. U Je lui promit, et lui tint parole* Sa solitude ne fut interrompue que par quelques visites de son futur époux* Le baron se chargeait de l'entretenir 5 et pendant qu^ils se perdaient dans la politique , Caroline se conGrmait dans la résolution qu'elle avait prise.
Nous ne la suivrons point dans le détail des tristes idées qui roccùpérent pendant ces huit jours. Il sufBt de savoir qu'elle réfléchit plus qu'elle n'avait fait dans tout le cours de sa vie , et nous verrons bientôt ce qui en résulta.
Le temps passe dans la douleur tout comme dans le plaisir. Voilà bientôt Caroline arrivée à ce jour redouté qui doit la lier irrévocablement. Elle avait eu le temps de s'y préparer, et paraissait tout-à-fait résignée ; son père était au comble de la joie et des honneurs.
Le monarque en personne voulait accompagner Caroline à l'autel. Il aurait bien désiré , le bon chambellan, que toute la terre en fût témoin ; mais deux ou trois seigneurs et
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leurs époQses furent seuls oomin^s pont y assister. Il s^en consola^ daiis l'espoir d^avoî]* beaucoup de choses à raconter au retour*
On part pour la terre du comte. La jeune épouse j plus occupée que triste j soutint assez bien le voyage et même la cérémonie j qui se fît en arrivant ; et son père j s'applaudissaut de Phabilcté avec laquelle il Pavait amenée à obéir^ eut enfin le bonheur de la présenter an roi sous le titre de comtesse de Walslein : ce fut le seul moment où la fermeté de Caraline parut ^abandonner. Troublée par les caresses du chambellan ^ qui l'accablait d^éloges y elle s'en défendait, le suppliait de l'épargner; e| plus le père paraissait content , plus lia tris-» tesse de sa fille augmentait.
On devait retourner le soir à Berlin, installer la jeune comtesse dans son nouvel hôtel j et; l'on parlait déjà dé r^^partir^ lorsque, Saisissant le moniient où sou époux était seul dans une embrasure de fenêtre,. -elje s'appaocha de lui, lui présenta un papier, le suppliant de le lire avec iudulgence , et pas3â dant« un cabinet voisin, où elle lui dit qu'elle attendrait sa réponse et 803 ordres. Surpris autant qu'on peut l'être , le comte ouvrit promptement le papier^ fil lui ce qui suit ;
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ce Pâi obéi) monsieur le comte j aux ordres » absolus de mon père et de mon roi. Us ont » voulu me donnera vous^ je vous appartiens yy donc à présent. Je suis à vous, uniquement » à vous ; je ne reconnais plus d^autre mattreé » C'est à vous seul à disposer actuellement 3) de mon sort, et c'est de vous que j'ose at- » tendre de la bonté y de l'indulgence ^ de la » générosité. Oui, c^est à celui qui vient de Ki jurer de me rendre heureuse , que je veux m demander sans crainte ce qui peut assurer » 'mon bonheur, et sans doute le sien* O » monsieur le comte! vous ne savez pas y » vous ne pouvez imaginer combien la petite » fille à qui vous venez de donner votre main » et votre nom, en est peu digne encore!
» conibien elle est enfant , peu raisonnable ! 9> combien elle a besoin de passer quelques » années de pi jus dans la retraite, auprès dé ?y l'amie respectable qui lui servit d<^ mère ! » Consentez, oh ! consentez, de grâce , que je y> retourne ce soir même à Rindaw, et que >9> j'attende là que ma raison ait fait assez d^ » progrès pour me soumettre sans mourir aux » liens que j'ai formés. Votre consentement » me pénétrera de la plus vive reconnais- » sance 3 il avancei*a peut-être cette époque»
> tJji refus, au contraire. ... soyez sâr qu^uu » refus vous priverait également, et pour ja- » mais, de la malheureuse Caroline.
» Je sens fort bien tous les reproches que » vous pouvez me faire. Cette lettre aurait » dû vous parvenir plus tôt; mais en vous » confiant ma résolution avant notre union y 3i> je risquais la vie de mon père : à présent je » ne risque plus que la mienne. Il m^a juré a» qu^il n'aurait pas soutenu sa disgrâce ; elle 3> était sûre si je ne devenais votre épouse*. •• » Eh bien , je la suis j le roi doit être content* a> J'ose encore* attendra de vous qu'il ne ren« a> dra pas mon père responsable de ma réso- 3> lution , si elle lui déplaît. Ah ! ce n'est pas a> au roi à se plaindre de son zèle et de son 9> dévouement! je ne m'en plaindrai pas non » plus, si vous consentez à ce que je vous de- 3> mande* 3>
Cette lettre, écrite et déchirée plus de trente fois pendant les huit jours précédens , avait été finie telle qu'on vient de la lire le matin même avant le départ.
Si jamais un homme fut frappé d'étonnement, ce fut le comte de Walstein; il ne pouvait en croire ses yeux. Quoi ! cette enfant si timide en apparence , et qui lui a paru si sou-
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mîse^ ose avoir une volonté, et PantiOticef avec cette fermeté et ce courage ! Il relut ce billet une seconde fois j et la plus tendre pitié succéda bientôt à la surprise; Il vit alors qu^elle avait été sacrifiée au despotisme du roi et à Tambition de son père , et il se reprocha mortellement d'en avoir été la cause et l'objet.
Quoiqu'on se fasse toujours un peu d'illusion sur sa figure , et que le comte n'en fût peut-être pas plus exempt qu'un autre, il.se l*endait cependant assez de justice pour n'avoir jamais imaginé qu'on pût l'épouser par goût; mais du moins il avait cru, sur les assu<» rances les plus positives du chambellan , et sur la résignation apparente de Caroline, que c'était sans répugnance, et suftout sans cou' t^ainte.
L'instant où il apprit qu'il s'était trompé , ou plutôt qu'on l'avait trompé, fut sans doute affreux pour lui : mais il ne balança pas une minute sur le parti qu'il avait à prendre; et 5 voulant commencer par rassurer Caroline, il écrivit avec son crayoû, dans l'enveloppe dd son billet :
ce Inléréssante et malheureuse victime de » l'obéissance , vous sàlet être obéie à votre » tour. Je cours obtenir du roi ce que voud
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» me demandez ^ et répaiiiery autant qa^il est JD possible y une typannie dont je suis la caase » sanjs en être le complice. Si jetais refusé ^ » fiez- vous alors à moi seul du soin de vous ». rendre cette liberté qu'on vous a si cruelle- » ment ravie. Je sens tout le prix de votre, 9» Oi^nfiance en moi^ ^t je sacral la mériter eu ^ yous sacrifiant tout mon bonheur : Jieureu:!* a>i eïicore si ce sacrifice me rend moins odieuK » à celle qui en est l'objet! » .
11 ent^'ouvrit la porte du cabinet jpù, Caroline s'était retirée^ attendant la vie ou )a mort* B lui tei^ft son petit écrit, qu'elle reçut en ti*emb}aut9 comme l'arrêt de «on sort, et disparut à l'instant même.
Elle le lut aved saisissement; et petidant un moment , elle en fut si touchée , si i*econnaissante, qu'elle aurait presque voulu rappeler le comte ; mais, malheijreusetnent pour Ini , en jetant les yeux sur la croisée , elle 1q TÎt se promener dans les jardins avec le roi^ La promenade et le grand jéur ne lui étaient pas aussi favorables que la lecture de ses billets : les bonnes dispositions de Caroline s'évanouirent à l'instant. Elle se sentit un plus vif destr que jamais de retourner dans sa retraite; elle pensa d'ailleurs qu'il était trop tard,
et
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qu'elle en avait troîp ^^^* pour ne pas achevèry qu'elle passerait pour capricieuse , inconséquente. Tout en réfléchissant et regardant le comte j son petit billet se roulait dans ses doigts^ et s'effaçait avec l'impression qu'il avait produite.
Pendant ce temps -là, son généreux épout usait de tout son ascendant sur Tesprit du roi pour l'engager à consentir aux volontés de Caroline. Il lui montra sa lettre : au lieu de l'ir« riter, le style et la fermeté de cette jeune femme intéressèrent le monarque.
n y a de l'énergie dans ce Caractère , dit-il en la finissant \ et, regardant le comte en la lui rendant, il ne put s'empêcher de convenir en lui-mènie que son favori n'était véritablement pas fait pour être celui d'une beauté de quinze ans.
C'était s'en avî^ef un peu tard ; mais ce moment fut si favorable à Caroline , qu'il ajouta tout de suite : Allons, mon ami, passons-lui cette fantaisie : c'est un enfant qu'il faut ménager, et que l'ennui nous ramènera bientôt* Sa fortune est à vous, c'est l'essentiel : ou vit toujours assez avec sa femme*
En conséquence de cet arrêt, le grand chaml^ellan fut appelé. Le nouveau projet lui fat
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tommuniqué ; on lui montra la letti^ de sa fille, et le tout le mit fort en colère. Retenu cepeudant par la présence de son tnaitre y il renferma son dépit avec soin, et se contenta, de hasarder quelque^ objections. JLe roi, qui PaTait toujours vu de scm avis , ,ne trouva pas bon qu^il voulût même essayer d'en >avoir un autre; il lui témoigna son mécontentement :
le chambellan effrayé , et s'inclinant profondément, le supplia de lui pardonner, et de disposer de sa fille à son gré.
U fut donc décidé que , le soir même , Caroline retournerait à fiindaw, auprès de sa bonne maman. On lui permit d'y rester autant qu'elle le voudrait, espérant bien qu'elle ne ]e vaudrait ps^ long-temps.
On ajouta même une condition qui semblait rendre impossible une bien longue i^etraite j c'était le secret le plus profond sur le mariage. Le roi ne dit point ses motifs pour l'exiger» On a présumé qu'il avait craint que cette histoire ne répandit une sorte de ridicule sur son favori , et peut-être sijf son autorité*
Quoiqu'il en soit, il prononça que, jusqu'au moment de la réunion des deux époux , Caroline devait porter le nom deLichtfield, et tout le monde ignorer qu'elle fut comtesse de Wals- .
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tem. Il dédlara qne da moment qu^il en traii4« pii^erak la moindre chose, Caroline rentrerait sous la puissance de &on mari, et que Tindis-^ cret perdrait sans retour sa confiance : il le dit en regardant le chambellan , qui se hâta de Passurer qn^l observerait un profond silence»
Le roi le recommanda lui-même à tbu^r ceux qui avaient été témoins de cette union:
Tous le promirent , et en effet n'en ' firent confidence, sous-le sceau du secret, qu'à une' trentaine d'amis* A la fin de la semaine per*^ sonne n'en doutait à Berlin ; et pendant huit jours au moins on ne s'abordait qu'en se disant à l'oreille ou derrière l'éventail : Savexvous tjue le comte de Walstein a épousé la petite Lichtfield? Le roi y était; c'est tonte une histoire. Je la sais de la première main; n'en parleas pas; ne me nommez pas, etc., etc.
Mais comme rien ne confirma ces biniits , qu'on ne revit point Caroline , que le comte retourna paisiblement à son ambassade , que le chambellan se taisait , et que bien d'autres secrets de cour succédèrent à celui-là, on finît par ne plus le croire, ou .plutôt par n'y plus penser.
Voilà donc ce jour de noces terminé bîen différemment qu'on ne Pavait imaginé. Le
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bâro» fut Chargé d'apprendre à s^ fille qu'on' lui laissait Ift liberté de se confiner à Rîndaw. B devait aussi la conduire; mais le comte craignant qu'il ne se vengeât sur elle de la eontrainte que le roi mettait à sa colère ^ vo'nlut encoi^ éparçner à sa jeune épouse ce désagréable voyage. Il persuada facilement à son beau-père qu'il lui était essentiel de ne pas s'éloigner de la cour dans ce moment critique 5 et comme celui - ci n'avait nulle envie de partager la retraite de sa fille, il se contenta de là confier à des domestiques sûrs , et de la charger d'une lettre qu'il écrivit à la baronne de Rindaw.
La réputation d'indiscrétion et d'imprudence de la bonne chanoinesse était si bien &îte ; etle était si bieji connue / même à la cour, pour n'avoir jamais su garder un secret, qu'elle ne fut point exe ptée de celui qu'on eidgeait sur le mariage. On recommanda for* tement an contraire au baron et à sa fille de le lui cacher avec soin.
Caroline, qui redoutait les remontrances et les persécutions journalières, ne demandait pas mieux; et l'obéissant baron , toujours soumis aux volontés de son maître , écrivit par ordre à son amie : (c Que le mariage projeté
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pour sa fille étant retardé de quelque temps y il la lui confiait de nouveau ^ etc. »
Caroline y munie de cette lettre y prit congé de son père^ en lui demandant à genoux son pardon et sa bénédiction. Le grand chambellan, [satisfait de Têtre toujours, lui accorda Pun et l'autre avec une tendresse encore un peu courroucée. Il la vit partir pour Rindaw, quin^était qu'à sept ou huit lieues de U; et lui-même retourna bientôt à Berlin avec le roi et l'ambassadeur.
Caroline fut d'abord un peu surprise de se trouver seule dans nne grande berline. Encore émue des adieux de son père et des événemens de la journée , il lui eût été difficile de rendre raison de ce qui se passait dans sa tète, m tout était désprdi*e et tumulte : elle ne savait si elle devait se réjouir ou s'affliger.
Certamement tout allait comme elle Pavait voulu , comme elle Pavait demandé 3 mais peut-être, sans trop se Pavouer â elle-même, avait-elle compté sur plus de résistance. Trop souvent la grande facilité d^obtenir ce qu'on désire en diminue bien le prix^ d'ailleurs, sa petite vanité eût été du moins satisfaite si Pon €Ût eu beaucoup de peine à se séparer d'elle.
.Quoi! disait*elle avec mX" mouvement qui
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tenait presque du dépit , je n'ai qu'A dire un mot , tin seul mot , et l'on me laisse aller ! et mon père , et le roi j et le comte y les yoilà dans l'instant tous d'accord pour m'abandonner! Est-ce indifférence, ou colère , ou générosité?
Elle regardait son petit billet décbiré 5 elle cherchait à s'en rappeler les expressions. D lui paraissait qu'au moins, de la part du comte, c'était bonté toute pure. Elle s'attendrissait, et disait en soupirant : Quel dommage qu'il
soit si laid!
Son imagination et ses regrets s'arrêtèrent aussi sur son père, qu'elle quittait, qu'elle affligeait, et puis un peu sur les plaisirs qu'elle abandonnait, et sur les beaux titres qu'elle aurait pu porter. Madame la comtesse , ma« dame l'ambassadrice , ne sera donc que la petite Caroline!
Il y eut des momens où sa tète fut à moitié hors de la portière pour dire au cocher de retourner à Berlin 5 mais ils furent courts , et l'image du comte encore présente à ses yeux la faisait rentrer bien vite au fond de la voiture, eu se félicitant d'avoir su l'éviter. Non, non , c'était impossible , disait - elle alors ; jamais }e n'aurais pu m'accoutumer à lui; il I. 5
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me faisait moaiir de peur } et le voirtoujoim là 9 le jour 9 la sa vit , continuelteiment ! uou, c^était în^possible. Alors elle s^applandîssait de son courage ^ et d^avoii* $q coticilkr ses devoirs et sou antipathie 9 sauver |a vie de soa père j et conserver sa liberté.
Ces différentes idées l'occupèrent pendant les deux tiers de la route ^ mais pins elle se rapprochait de Rindaw, plus tout ce qui tenait aux regrets s'affaiblissait, fiientôt elle ne sentit que leplaisir 4e revoir sa bonne maman j cette amie si chérie qui lui avait tbnu lieu de la mère la plus tendre ^ et qtn semblait avoir transporté sur elle tous les tendores sentimens qu'elle avait eus pour son père. Lorsque c^elui- >ci était venu prendre Caroline y et eu^t dit à la baronne que c'était pour la marier^ son désespoir fut si grand 9 et l'efifort qu^eHe fit pour s'en séparer 9 si violent , que sa santé en avait été altérée. Depuis 9 elle n'avait fait que languir. Gaité^ plaisi]?^ bonheur , tout avait disparu de Rindaw^ avec Caroline. Les fermiers, les paysans, les domestiques, tout ce viUage , dont elle était l'âme et les déltces, ne cessaient de parler d'elle , de la regretter, et de dire qu'ils avaient tout perdu.
Qu'on se figure donc la joie :de ces bonnes
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gens lorsqu^un soir^ par un beau clair de lune y un équipage s'aiTÔte devant le château. C'était une chose si rare à Rindaw, qu'ils acçoi^ruTeiit tous. Quelle fut leur surprise lorsqu'ils en virent descendre Caroline, leur chère Caroline^ avec ces grâces qui lui gagnaient tous les cour» !
Elle leur dit , en leur faisant t tous quelque amitié : Mes bons amis , je reviens vivre avec vous; n'êtes- VOU3 pas bien aises de me re-
voir?
Ep un instant elle fut entourée y pressée ^ et presque portée dans l'appartement de la chanoipesse, qui venait au-devant de tout le bruit qu'elle entendait, et qui faillit mourir de saisissement quand elle vit sa Caroline, $a fille chérie,, s'élancer à ses pieds, dans ses bras, et lui dire en pleurant de joie : Maman, m^ bonne maman, c'est votre Caroline qui ne veut plus vous quitter; et des voix confuses répétaient autour d'elles : Elle ne veut plus iious quitter !
La sensible chanoinesse , dont la santé était faible et les nerfs délicats , fut émue au point d'alarmer Caroline. Pendant quelques instans elle put à peine respirer; mais comme les émotions de joie ne sont pas nuisibles , elle
se remit bientôt, et put demander à son élève par quel enchantement elle la revoyait.
Caroline, sans s'expliquer, lui donna la lettre du chambellan. Elle la lut, et voulut plus d'éclaircissemens sur ce mariage différé au moment de se conclure.
Par le deiçpier courrier, disait-elle, j'ai reçu une lettre de ton père , qui m'apprenait que le jour était fixé à..., à aujourd'hui, je croîs. Revoyons.... oui, c'était bien aujourd'hui 5 et qui m'aurait dît que ce soir même... — C'est l'aventure la plus singulière. —Et je les aime à la folie les aventures singulières; conte-moi tout bien en détail. S'il n'en faut pas parler, tu sais bien que je n'en parlerai pas.
Caroline savait positivement le contraire; elle eut cependant bien de la peine à cacher son secret à cette tendre amie, qui jusqu'alors avait partagé tous ses petits chagrins et tous ses petits plaisirs. C'était le premier mystère qu'elle lui liaisait de sa vie. 11 coûta beaucoup à son cœur ; et sans la terrible condition qu'on y avait attachée , la bonne maman eût tout su. Pour approcher au moins de la vérité autant qu'il lui fut possible, elle avoua que les obstacles venaient d'elle seule; qu'elle n'avait
jamais pu s'accoutumer, à 4'excessive laideur du comte. <c On a bien voulu ^ ajouta-t-elle, m'accorder un peu de temps j mais je sens bien que je ne m'y ferai jamais. »
Alors, en forme d'excuse, elle fit à son amie le portrait du comte , et ne l'embellit pas. Celle-ci put à peine la laisser achever , tant elle était courroucée qu'on eût jamais eu l'idée d'unir sa Caroline à un tel monstre.
(c II faut que le cliambellan ait perdu la tête y répétait-elle ; mais console-toi j mon enfant. J'ai, comme tu sais, quelque ascendant sur son esprit ; ou je l'aurai perdu tout-à-fait, ou cet absurde mariage ne se fera de la vie ; je te le promets. Compte sur moi ; tu ne sera$ jamais comtesse de Walstein, ni la femm^ d'un borgne et d'un boiteux. Nous te trou* verons quelqu'un qui le va^udra bien, qui aura deux bons et beaux yeux , et marchera droit. Le bel assortiment que ce comte et ma charmante Caroline ! Je t'approuve fort d'avoir résisté. A ton âge , on voulut aussi me marier sans me consulter ; mais je m'aperçus à temps que mon futur louchait horriblement, et je n'en voulus plus entendre parler. 11 est vrai que j'aimais déjà ton père à la folie, et qu'il n'y a rien de tel que l'amour pour don-
ner du courage. Mon grand système à moi j c'est qu'il faut s'aimer à la passion quand on se marie; il n'y a que pela qui puisse foire sup» porter les peines de cet état. Les mariages de passion 9 voilà les seuls qui soient heureux; aussi n'en ai- je point voulu faire d'autre, ni entendre parler de mariage après celui de ton père , parce que mon cœur n'était plus susceptible que d'une tranquille amitié y qui ne suffit point au bonheur. L'amour, l'amour mutuel y voilà ce qu'il faut en ménage. »
Caroline, embarrassée de son secret , écoutait en silence et les yeux baissés ce flux de paroles; et la chanoinesse, qui, depuis trois mois, n'avait pas eu l'occasion de parler à son aise , s'en dédommageait , et n'exigeait pas de réponse.
Après une courte pause pour respirer, elle reprit d'un air fin : a Mais à présent que j'y pense, mon enfant, ne serait-ce point l'amour qui t'aurait donné la force de résister? Prendsmoi pour ta confidente ; conviens que tu connais quelqu'un qui te plairait mieux que ce comte? — Oh ! tous ceux que j'ai ^us me plairaient plus que lui, dit ingénuement Caroline. — Tous? c'est beaucoup! et tu n'as distingué personne en particulier? tu n'as pas vu celui
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avec qui ta voudrais passer ta vie? ton cceur n'est point occupé? —*Won j maman y dit Caroline en soupirant^ je p'ai d'amour pour personne ^ et personne n'en a pour moi.*— Non?
c'est bien singulier! Il: faut donc qu'o<n ne vote plus à la cour d' hommes comme ton père. Mais prends patience , mon enfant; cela viendra ; il s'^n trouvera ; et surtout ^qti^on ne me parie plus de ce comte. Je te promets que tu i;ie l'ép<ms^as de ta vie.
La pauvre petite comtesse répondit encore par fut profond soupir ^ embrassa sa bonne maman^ lui dit que son amitié suffisait à son bonlieiu*^ et alla dans 9diit aocien appartement ae reposer d'une journée bien fatigante.
Le lendemain, en se révefllant , elle ne savait trop oà elle était y ni ce qu'elle était.
Grand Dteii ! dit^^e ^ en rassemblant ses idées, est -il bien vrai que je sois mariée? En* g^ée y eiM^ainée pour toute mia vie , je ne jouirifidonc plus que d'une omb^e de liberté^ qu'on peut m'enlever d'un* instant à l'autre, et qM ft ne ixàs en ce moment qu*à la générosité de celui à qui j'appartiens! J^appartiêns donc à quelqu'un ;- et J'ai perdu pout jamais le droit de dispoiser de «MH-^Htême?
Malgré la légèreté natulfeile à son âge, cette
pendée pesa quelques jours sur son cœui? avec assez de force pour détruire presque toute sa' gaité. L'indulgente chanoînesse attribushit sa tristesse à la privation des plaisirs , feignait de ne pas s'en apercevoir , et redoublait de soins et de caresses pour lui faire supporter sa retraite. Depuis elle inclusivement, jusqu'aux petits animaux que Ga-roline avait élevés, tous les individus du château lui témoignaient à leur manière leur joie de son retour, et l'attachement qu'ils avaient pour elle .
Le tendre cœur de Caroline n'y pouvisiit être insensible; et le charme attaché auxlieui^ où l'on a passé sQn enfance, la douceur d'être chérie de tout ce qui nous entoure, eurent leur effet ordinaire. Peu à peu elle reprit «es anciennes habitudes ; et ses occupations journalières redevinrent des plaisirs aussi vifs qu'avant son séjour à Berlin. Son parterre, négligé depuis son absence , retrouva, par ses soins, un nouvel éclat, et fut bientôt émaillé de mille couleurs. Sa volière se .peupla d'oiseaux nouveaux. La récolte des feins et des blés, les nombreux.troupeaux qui couvraient lai prairie, les 'dansés «ous l'orm^an, les flageolets rustiques, ^l'amusèrent^ l'intéressèrent tout autant qu'avant d'avoir vu les spectacles
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et les fêtes delà cour. Elle a^avait qu'effleuré ions ces p^isîrs factices; ils Pavaient plutôt éblouie qu'enivrée. Les * plaisirs simples et vrais de la nature , toujours préférés par ceux dont rhabitude du grand monde n'a point corrompu le cœur et le gout^ les eurent bientôt effacés 'j et l'été s'écoula sans qu^elle eut éprouvé ni vide ni regret.
Caroline avait rarement des nouvelles de Berlin. Son père, encore irji'îté contre elle et tout occupé de ses dignités , lui écrivait peu^ et son époux jamais. Le chs^mbellan avait euT eore un autre motif pour garder le silence; il esfiérait la ramener par i'eliQui.
Le comte ne voyait que l'embarras qu'elle aurait à lui répondre , et ne pensait qu'à le lui épargner I d'ailleurs il ne ssKvait trop que dire de lui-même à; un enfant qu'il ne çojuiiai^sait point, dont il n'était point connu, et qui ne voyait sans dpute en lui qu'un tyran odieux* Espérant tout) du temps et des progrés de la raison, il prit patience, et repartit pour Pétersbourg bientôt après son mariage.
Chargé , d^ns la suite , d'affaires très-im*portantes qui l'occupèrent entièrement , peutr être alors regarda- t-ir comme un bonheur la fintaisie de sa jeune épouse , qui la plaçait
58 cAROLiiffi:
tout naturellement^ pendiut son absence, comm^ il Paurait désiré sans oser l^exîger.
Il en résulta que Cea-oline n'^ut pas passé trois mois à Rindaw y que tout ce qui lui é^aîl arrivé lui parut un songe dont elle se souvenait à peine j ou plutôt auquel elle ne pensait jamaisâ Elle éloignait elle-même de son esfptit toute idée relative au comte; et personne ne eherehàit à le lui rappeler. Son amie s^étant aperçue qu^à oe nom seul , un njuage obscureissaît ses traits , ne le fnrononçait plus. Son engagement s^eSaçk donc si bkn de sa mémoire, que si quelqu^un lui avait dit qu'eilô était mariée, elle eût assnai^ de bonne foi, dans le premier moment , qtie eela ne se pouvait pas.
' Il ne lui rea/ta de son s^oarA k cdur que la passion de perfectionner ses talens : Phiver to employé Â cette occu|Kitiott. Dé bons maîtres de musique et de dessin venaient de temps en temps cultiver ses dispositions naturelles. Elle y joignit Fétude de Panglais et de^Pitalien : elle savait déj& le français. N^étant dis-^ traite par rien , ayant une mémoire de quinze ans, le plus grand désir de s'instruire et beau» coup de^mps à elle , elle fit des progrès rapides. Son esprit s^nmait en même temps par
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des lectures suiiries qu'elle faisait chaque soir à sa bonne maitatan : sa figure aussi gagnait autant cfue le reste à ce genre de vie paisible et réglé. Elle était d^ailleurs dans cet âge hei^eux où Ton embellit chaque jour^ où chaque année <fuî s'éeoufe développe une grâce nouvelle , et ajoute aux attraits de Pin- Boeence tous ceux de la jeunesse. '
Elle grandit. Sa taille se forma ^ s^lança^ et prît toutes- les proportions et tous les contours de la beauté. Son teint devint comme ta rose naissante : elle en avait la fraîcheur et Péclaf. Une expression nouvelle anima sa physionomie et ses traits. Ce n'est plus cette * petite fille dont les regards vagues n'annon* çaient que Pétourderie ou la timidité. Ses grands yeux bleus foncés brillaient quelquefois de tout le feu de PîntelKgence et^4u génie, et lorsqu'à» étaient baissés et voilés à demi par de longues paupières, ils étaient limage parlante de la modestie et de la sensibilfté.
Sa voix même devînt plus douce, plus agréable, et elle apprit à la ménager. Sans être bien étendue, elle avait cette justesse, cette flexibilité qui plaît bien davantage; et lorsqu'^elle chantait des romances, lorsqu'elle
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s^accompagnaît de la harpe ou de la gaitare ^ on ne pouvait résister à la douce • émotion qu'elle inspirait et qu'elle partageait ellemême.
A tous ces talens elle joignait celui, plus rare peut-être qu'on ne le pense, d'être toujours mise avec une élégance noble et simple^ qui ajoutait encore à, tous ses charmes. Une robe de mousseline ou de toile , serrée par une ceinture de velours noir, marquait, sans la gêner, sa taille souple et déliée ; un chapeau de paille ombragé de plumes rassemblait une forêt de cheveux blonds cendrés; les boucles qui s'échappaient, retombaient avec grâce sur un cou d'albâtre, et son joli pied n'aurait pas eu besoin, pour paraître avec avantage, du petit soulier noir qui l'enfermait.
Telle était Caroline à seize ans; et tant d'attraits n'étaient vus , tant de talens n'étaient admirés que de la bonne chanoinesse, qui en était , il est vrai , tout extasiée , et qui ne cessait de regretter les temps heureux de la chevalerie, où sa Caroline aurait été sans jdoute le but de tous les exploits, l'objet de tous les tournois , et la récompense de la valeur. .
Oh! combien de fois, en la regardant,
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jura-t-elle ses grands dieux que le comte de Walsteîn ne posséderait jamais tant de charmes! Comme elle aurait été furieuse^ si elle avait su qu'ils lai appartenaient déjà , et que c'était pour lui seul que Caroline embellissait! Elle trouvait qu'elle méritait pour le moins un prince ; mais elle lui desirait plus encore^ un mari tel qu'elle. en avait yu dans les romans; beau comme Esplandian, fidèle comme Âmadis, tendre comme Céladon ^ et s'étonnait beaucoup qu'ils n'accourussent pas en foule à Rindaw se disputer la main de la charmante Caroline.
Quant à sa jeune pupille ^ elle ne desirait que de rester comme elle était alors. Sa vie paisible et toujours occupée lui paraissait le comble du bonheur; quelquefois seulement, lorsqu'elle était seule , et même au milieu de ses occupations les plus chères , elle éprouvait une sorte de mélancolie douce , ou de rêverie vague et sans objet , dont elle ne pouvait se rendre raison. Cette espèce de tristesse était bien différente de celle que lui avait occasionée son mariage* Celle-là était un état très-pénible; celle-ci j au contraire, avait un attrait incroyable. Si elle ne l'avait pas surmontée avec efibi(t, elle serait restée des
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keures entières à rêver doucement, sans, pou- 1r voir dire à quoL
Tout en rêvant et eu s'ooeapant^ FhiTer s^écoula assez iviie. Tons le& lAomens ^ Ca*^ roline étaient «remplis ; et il a^y a arien de rte) pour les abffé^r • Elle £ut charmée cependant du reteur du printemps; mais i peinfi avaitelle «ommc^çé d'en j oniry c^ue 90a tranqaiUe bonheur fut cmettemeat troublé.
Sa bonne maman, qui, depuis quelque temps, était languissante , tomba dangereusement malade. Il faudrait avoir le cœur de Caroline , savoir à quel point elle lui était attachée , pour exprimer l'excès de son inquiétude et des soins qu'elle lui rendit : pendant près d'un mois que dura le danger, elle ne quitta pas son chevet ; et c'était avec peine qu'on pouvait obtenir d'elle de prendre quelques instans de repos.
On croira peut-être que l^ crainte de rcr tomber, par la mort de sooi amie , au pouvoir de son père et de son mari ^ causait cette djoa* leur si vive. Non; cette pensée^ toute nat^^rellê qu'elfe était ,pe se présenta pas une foui à son esprit : absorbée dans le chagrin , uniquement occupée à soigner son amie , à adou-
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cir ses soui&auces , Caroline ne pensait pa« à elle-nbênxe.
Si y pour la rendre à la vie y U eût fallu consacrer la sievne au comte y elle y eût consenti sans balancer un instant : mais elle ne fut point mise à cette cruelle épreuve j^ et le ciel, touché de ses larmes, lui en conserv«^ Pobjet; la bonne chanoinesse se rétablit jpeu à peu.
Les tendres soins de s^ élève y contribuèrent plus peut-être que les secours de la médecine : du moins elle le disait sâxm^ et redoabla, sHl était possible , dVttach^ment pour cette aimable enfant qui venait de hÀ prouver si bien tout le sien.
Elles eurent à cette époque la visite du grand chambellan. Alarmé, disait-il , du dsinger de son ancienae amie , il accourut à Bin* daw avec Tespoir secret de ne plus la retrouver, et de pouvoir ramener sa fille : mais^ toujours contrarié dans ses projets, il trouva la malade presque convalescente , et Caroline transportée de joie , qui ne pouvait se lasser de la regarder, et ne la perdait pas de vue un instant.
Ce n'était pas assurément le moment de parler de jretour^ aussi n^en fut-H pasquestîoii, non plus que du comte , qui était encore à son
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ambassade* La chanoinesse aurait voulu parler de lui j pour témoigner son indignation de ce mariage 3 mais ^' trop faible encore pour disputer^ elle se contenta de répéter au chambellan que sa fille était un ange, qu^elle lui devait la vie j et qu'elle voulait la consacrer à son bonheur.
Il repartit bientôt , en annonçant une seconde visite pour l'automne , époque du retour de son gendre 9 et disant & sa fille qu^il espérait la trouver alors tout-à-fait raisonnable.
Dans tout autre moment , la visite de son père aurait vivement rappelé à Caroline ce qu'elle s'efforçait d'oublier; mais elle était alors trop occupée de son amie : elle avait été dernièrement trop agitée , pour penser beaucoup à autre chose. Un danger présent efface ou du moins affaiblit la crainte d'un danger à venir, et Caroline sei trouvait si heureuse d'avoir encore cette amie, qu'il lui semblait qu'elle n'avait plus de malheurs à redouter.
Cependant , au moment du départ de son père cette visite, annoncée pour l'automne avec une sorte de solennité , lui causa un saisissement dont elle ne fut pas la maîtresse.
Sans penser à l'émotion qu'elle allait causer à sa chère convalescente , elle courut se jeter
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dans ses bras ^ et lui baisant Içs mains ^ qu^elle mouillait de ses larmes , elle lui disait : Maman, bonne maman , à présent que vous m'êtes rendue, je voudrais ne plus vous quitter, passer avec vous ma vie entière ! .
La baronne, attendrie à Texcés, lui rendit ses caresses , et lui promit que , s'il était possible , elles ne se sépareraient jamais. Cet instant passé, le calme se rétablit dans Pâme de Caroline : elle oublia bientôt cette visite d'automne ; le terme était éloigné.
Est-ce à seize ans qu'on s'efËraie six moû; à l'avance? D'ailleurs, elle avait bien autj^e chose à faire alors qu'à s'effrayer! Elle était dans l'enchantement, parcourait du matin au soir ses jardins y^ ses bosquets , et ne pouvait se lasser d'admirer les progrès qu'avait fait la nature pendant ce mois de retraite et de douleur, où elle n'avait vu que son amie souffrante.
Jamais le retour du printemps ne lui avait fait une impression aussi vive, ou plutôt c'était la première fois de sa vie qu'elle remarquait et sentait tout le charme de cette belle saison , pu l'on voit tout renaître , où l'on respire un air si pur, où chaque jour offre un spectacle nouveau et toujours plus intéressant. I. , 6
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La nature était alors dttus sa })liis grande beauté 9 et dut paraître plus belle encore à Caroline 4 Quel contraste frappant , en effet ^ de cette chambre fermée avec soin, dont elle notait point sortie j de ce lit de douleurs sans cesse inondé de ses larmes ^ des plaintes déchirantes de son amie^ à tout ce qu'elle Toyait autour d'elle ! l^es champs et les prairies étalaient au loin le vert naissant le plus agréable; la rose de mai commençait à s'épanouir; tous les arbres étaient en fleurs ; lé lilas , le chèvrefeuille et la violette embaumaient Pair ; la jacinthe , la renoncule 9 Panémone et la tuKpé émaillaient son parterre de leurs brillantes couleurs.
Dès le point du jour, on entendait de tous côtés les chants variés de mille oiseaux différens; et le soir, après le coucher du soleil , le rossignol et la fauvette prolongeaient seuls leurs doux ramages, et, se répondant d'un arbre à l'autre, formaient les concerts les plus délicieux.
Rien n'était perdu pour Caroline. Elfe sen* tait tout ; elle jouissait de tout avec délices , croyait habiter un monde enchanté ; et son bonheur n'était plus troublé par aucune inquiétude. Cette saison charmante, qui re-
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donne la vie à la tiature^' qui ranime tous leg étrea f ii»fl«afiè ^juasi sur la aanié de soh aiaie* Elle ae rétaUiasait à vite d'<anl : une gnuide fitôfalesse dftiîs les jamlies et ane flaxton fiur les yttix la retenaient encore dans son apparte»
menti mais elle peut respirer sur son balcon Pair pur da^inteitips; elle peut voir sa CarolîiieclNmff dalis ses jardins, cueillir des fleurs y raftacker celles qui tombent ; elle en* tend sa douce vmx se mêler aux chants des oiseaut , et jouit comme elle de ses innocens plaisirs.
Une autre occupation intéressante' vint ajouter encdre au bonheur champêtre de la jeune comtesse. ElUe eut Pidée d^leyer un petit mo^ nument qui consacrât Pépoque du rétablisse* m^it de son amie; et, voulant lui causer une surprise agréable, elle profita du temps que celle-ci était encore recluse dans sa chambre, pouf le faire construire à son insu. Elle choi* sit pour cet effet un endroit écarté , tout-i» fait au bout du jar^n , et qui le terminait de ce cètéJà.
C^était un bosquet irrégulier et assez touffu dé hêtres , de coudriers , de lilas , d'acacias^ coupé par des sentiers et des cabinets , et tra • versé par un petit ruisseau d^eau courante ,
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qui Yeilait>des graads jets d'eau du parterre^ et produisait là un effet bien plus agréable.
La cbanoinesse avait fait planter ce bosquet dans le temps de sa belle passion malheureuse. Le chiffre du perfide chambellan était tracé de sa main sur l'écorce des jeunes arbres ; touj'oui^ elle avait conservé de la prédilection pour cet lendroit j témoin de sa teu'^' dresse. Caroline l?aimait aussi ^ parce que l'ombre et la fraîcheur y attiraient les oiseaux; et, Pété précédent, elle y avait passé de délicieux momens avec sa bonne amie.
Ce fut donc au fond de cet asile qu'elle voulut élever le monument de sa tendre amitié. Elle mît son père dans la confidence ril s'y prêta volontiers , et lui envoya tous les ouvriers nécessaires à son projet. Une porté qui s^ouvrait précisément là sur la route , lui donna la facilité de les faire entrer sans qu'ils fussent aperçus du château. Elle était trop aimée des gens de la maison pour craindre leur indiscrétion ; et la chanoinesse , toujours dans son appartement, ne se douta de rien.
Peut-être Caroline elle-même se serait-elle trahie ; mais elle commençait à savoir garder un secret , et celui-là lui coûta moins que le précédent. Ni ses soins , ni l'argent ne furent
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^ épai^és : elle y mettait un zèle ^ une activité qui en inspiraient à tous les ouvriers ; elle leur, donnait des idées; elle travaillait elle-même aux dessins y et toujours elle était le matin la première à Pouvrage. Le tout fut exécuté avec une promptitude étonnante ^ et, dans moins d'un mois, absolument achevé.
' Dès que le pavillon fut prêt à recevoir son amie, elle la pressa de s'y rendre, ce Maman ^ l'air de votre bosquet vous fera du bien ; il est si )oli cette année ! -—Je le crois , mon enfant, mais je ne puis aller jusqile là.— Maman, je vous y porterai plutôt. » Enfin elle la pressa tant , que la chanoinesse , qui ne savait pas lui résister, s'y fit transporter dans .son fauteuil, et fut bien récompensée de sa complaisance , lorsqu'elle vit ce nouveau témoignage de la tendresse de sa fille adoptive.
C'était une espèce de petit temple ou pavillon octogone , de l'architecture la plus simple et la plus agréable , soutenu par huit colonnes de stuc blanc , qui formaient dans le bas un salon ouvert , pavé de marbre blanc et noir en mosaïque. Au milieu s'élevait^n aur tel de marbre blanc , orné de festons de fleurs très-élégamment sculptés. Sur cet autel était le buste de la chanoinesse , modelé diaprés
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un très^bon pdrtmt qu« G&roKne avait d'ell^.
Elle aTait été belle dam sa jeunesse ; et lors* que le chambellan Paimait^ il atalt en pins d^un rival. Elle disait souvent avec complai» sance, qu^on tJH>nvait qu^elle ressembliât beau* eou|> aux statoes de la belle Clëopitre. Quoi* que les chagrins et les années eussent altéré sa fraîcheur et la ressemblaMe, ses traits étaient encore asses bien conservés pour iaire un buste fort agi'éable.
Caroline aurait bien désiré de graver quatre vers sur une des faces de Pautel , pour indiquer Pobjet auquel il était consacré ; mais eUe ne voulait rien dVmprunt : il fallait d<me qu'elle les fit elle-même; et comme cm ne peut réui^ir tous les talens, elle n^avait pas en* core celui de la poésie. Elle essaya cependant* Lorsqu'on sent vivement , on croit qu'il n'y a riétt de plus aisé que de s'exprimer. Les idées st présentaient en foule ; mais quatre vers n'en amendaient pas la moitié ; il fallait ei> sacrifier à la rime y à la mesure : enfin ^ après avoir bien écrit , effacé, déchiré , recomn^ncé , elle parvint à faire des vers qui pouvaient être entendus une fois avec plaisir^ mais non pas gravés sur le marbre. D'abord elle en fut enchantée : bientôt elle frémit de
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Ildëé qu'ils seraient toci jours là, que tout le moiide les lirait. Renonçant donc à la gloire d'être poète , elle fit écrire tout simplement en lettres d^or, au-dessous du buste : a Tel » jour, tel mois , telle année , elle fut rendue » à la TÎe , et sa Caroline au bonheur. »
Un double escalier de marbre blanc conduisait dans le pavillon construit au-dessus des colonnes. C'était un second salon de la même forme que celui du bas, c'est-à-dire octogone , mais fermé , éclairé par quatre grandes croisées , terminé par un dôme élevé, et peint avec tant d'art , qu'il imitait parfaitement le ciefl le plus pur. Dans les panneaux qui séparaient les croisées , des peintures emblématiques rappelaient l'objet pour lequel ce pavillon était élevé.
Dans l'un on voyait Caroline à genoux devant une statue d'EscUape, l'invoquant avec ardeur, en lui montrant son amie expirante.
Dans le second panneau , elle lui aidait à se soulever, pendant que de petits génies dansaient autour d'elle , écartaient les coussins, renversaient une petite table chargée de remèdes, et brisaient la faux de la mort, qui s'enfuyait dans le lointain.
Dans le troisième, on élevait le pavillon.
jra , çAROnirE
Caroline posait le baste sur l'autel ; le génie de Pamitié et celui de la reconnaissance écrivaient Pinscription.
Enfin ^ dans le dernier ^ on la voyait soute« nir d^une main la chanoinesse , dont Tattitude exprimait la surprise et la joie y et lui montrer de Tautre le petit édifice dont elle lui faisait hommage. Derrière ces panneaux, on avait pratiqué des armoires pour des livres ; une petite cheminée dans une des croisées; une table ronde dans le milieu; autour , des sièges portatifs et commodes.
Rien n'était oublié , et tout avait été conduit par une enfant de seize ans; mais cette ei^fant était guidée elle-même par un sentiment vif et tendre, qui remplissait actuellement son cœur. Son ignorance totale de toute autre espèce d'affection tournait au profit de l'amitié ; et cette âme aimante, ne connaissant encore d'autre objet d'attachement que son unique amie, avait concentré sur elle seule tQute sa sensibilité, que la crainte de la perdre avait encore animée.
Caroline était d'ailleurs dans l'âge où le génie se développe , et où l'esprit et l'imagination ont un feu, une activité qui demandent de l'aliment. Indépendamment du plaisir
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qu^eUe préparait à spn amie y elle en eut beaucoup pour son propre compte i Étire cons»
traire ce petit édifice. C'était en quelque sorte créer. Chaque idée nouvelle était une Traie jouissance ^ et Pexécution et l'effet. lui causaient des transports de joie incroyables. Jamais pentrétre Caroline ne fut plus heureuse ique pendant cette douce occupation :
elle l'a dit souvent dépuis / et n'a jamais revu ce monument sans émotion.
Que le lecteur se représente, s'il le peut, l'extase de la sentimentale chanoînesse. C'était vraiment une surprise de roman faite exprès pour elle.... Ce pavillon, qui se trouvait là . comme par enchantement. . . On la voit serrer dans ses bras l'intéressante petite fée à qui elle doit ce prodige. On voit celle-ci tomber à ses pieds , baiser ses mains , exprimer , par son touchant silence, tout ce qu'elle sent, et toutes les deux ensemble verser les douces larmes du sentiment et de la reconnaissance.
Caroline goûta dans cet instant le bouheur le. plus pur , sans aucun mélange de peines, sans qu'il fût troublé par aucune idée iàcheuse.
.Quel âge heureux que celui où le moment
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^pvéseiit^st tout^où Poa en jcmit av«c irans* fiort^ suàs BOWenirAisL passé et sans çraiojte pour P ayanir !
Le séjour de flinclaw était alors i'umirers entier pour Caroline j et ^n petit pavillon le temple 'du Bonheur. £lle etL était miÉffMée au poiat d^y passer exâètemènt îtout ic ifceni{^s qu^elle n^élait pas auprès île isoqi flmie.lD^ ^qu^ielie la quittait j c'était pmir ^Yôlbr au pavillon, dont elle avait rtoo^fou^s de la peine A sortir. Sa construction , «levée et terminée par un dame , était isi faroradile à la «xusique !... Tou&les instrument y Êirent portés^^et bientôt il ne fut plus possible à^en jouer* ni de ehawlser autre part que dans le ipanriiku. Le ijour ëtftit e]ceellent pour le dessin. Au .moyen des quatre cit^isées et des jalousies^ on ipouvait , à toutes les -heures , avoir oelui qu'on VJDtdait, et tout l'attirail nécessaire à la peinture y fut aussitôt établi. On y ^lifôît si tranquillement ^ salis bruit, isiansdistraeticm 9 que la bibliothèque de Caroline y fut toute transpoit^e^ 6n€4i, elle n'eut presque plus d'autre appartement. Elle n'entrait daqs le sien que pour Sfaire ^sa toilette à la Jlâte; et souvent dans celui de sa bonne maman , elle se aiirprit avec >lïmptfti^|ice ^^ sorlhr' : :tai4 il est "vrai
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qu^Uine passion nouvelle^peut anéantir toutes
Jes autijes ! Il faut cependant renilre jastice i
Cait^ne : elle desirait plus vivement encore
que son amie pût venir habiter avec elle le
pavillon. Celle-ci, qui n'avait de plaisirs que
ceux de «on élève , riait de son engouement ^
«tijui facilitait les moyens de s'y livrer. Voyons
é^îl ^urei'a , et si long*temps encore elle aimera
son paviHon pour lui seul. Jusqu'à présent sa
-vie tranquille s'est écoulée entre l'étude et
l'amitié, sans qu'aucun sentiment plus vif en
ait troublé le cours , sans qu'efUe ait connu
ni l'ainour ni la haine : car sa répugnance
peur le comte , sa crainte de vivre avec lui ,
n'étaient pas de la haine ; et si par hasard elle
peneait à lui , c'était plutôt avec un sentiment
de reconnaissance pour la liberté qu'il lui
laissait.
Mais disons .vrai; Avouons que ce hasard arrivait bien rarement, que le comte ne se présentât presque jamais à son idée, et que son engagement s'effaçait chaque jour de son esprit. Elle jouissait de sa liberté comme si elle eût été réelle , et ne ressemblait pas mal à ces oiseaux attachés par un fil : ils planent dans l'air; ils chantent; ils se croient aussi libres qucikurs caïuarades qu'ils voient voler
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autoui* d^eux ; ils oublient leur lien ^ et ne s'en aperçoivent que lorsque la main qui les relient les attire, et les remet doucement dans leur cage.
Caroline aVait reçu depuis peu de Berlin beaucoup de musique nouvelle y entre, autres un recueil de romances , dont elle était passionnée. Une surtout lui plaisait excessivement ; Pair convenait à sa voix et les pi^roles à son cœur. Elle la chantait du matin au soir^ raccompagnait alternativement sur la harpe^ le clavecin et la guitare , et trouvait toujours un nouveau V plaisir à la répéter. Nous allons la donnera nos lecteurs. Il s^en trouvera peut-être à qui elle pourra plaire aussi , et Ton sera bien aise sans doute de connaître ce qui plaisait à Caroline.
ROMANCE
Avec accompagnement de Gmitarej,
Air noté à la fin.
La jeune Hortenae, au fond d'un yert bocage , Rêvait un jour seule sur le gazon \ La jeune Hortense ^ au printemps de son âge y Ne connaissait de l'amour que le nom.
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A ce nom souvent elle pense , Craint et désire un doux lien :
Oh ! ma paisible indifférence Est-elle un mal ^ est-elle un bien?
Je vois Tamour dans tout ce qui respire ; Il est partout , excepté dans mon cœur.
Autoui: de moi tout aime , tout soupire :
Serait-ce donc le souverain bonheur "i
Tout s*anime par sa présence;
Moi seule y hélas ! je ne sens rien :
Oh ! ma paisible indifférence
Est donc un mal plutôt qu'un bien !
Oui , mais je yois errer dans la prairie De fleurs en fleurs le p'apillon léger y Abandonnant celle qu4t a chérie t Ainsi que lui , tout amant peut changer.
Vif emblème de l'inconstance,
Tu me dis qu'il faut n'aimer rien.
Oh ! ma paisible indifférence
liOin d'être un mal , est donc un bien!
Paî vu souvent , pour un berger volage , J'ai vu gémir d'innocentes beautés ; Elles fuyaient tous les jeux du village, Pour des ingrats toujours trop regrettés.
Mbi je ris , je chante et je danse ;
Tous les ingrats ne me font rien.
Oh ! ma paisible indifférence !
Vous êtes mon unique bien.
Ainsi chantait cette jeune bergère.
Amour l'entend , Amour se vengera :
Il tient déjà dans sa main meurtrière Le trait fatal dont il la percera.
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Bientôt , jeune et seitsîfcle Hor tense , En formant un' tendre tien , En perdant ton ifidiffiéreiice , Tu yas ccunaitrë le vrai bien*
EJle la cbantaii un jour dans le pavillon 9 et • cette fois- là c^était avec sa guitare. Elle répétait avec expression : O ma paisible indiffé" rencel vous êtes mon unique bien, lorsqu'elle entendit une autre voix aussi douce ^ aussi mélodieuse que la sienne ^ nmis plus forte et plus sonore ^ qui chantait en second dessus : Ohl perdez cette, indifférence ^ et vous connaîtrez le vrai bien.
Ces accens^ Liens différens âe« chants rustiques auxquels elle était aceoutii»niée , la surprirent beaucoup. Elle se tut , écouta , et , n'entendant plus rien^ elle recommença â chanter plus doucement ^ à s'accompagner plus légèrement ^ et à entendre plus distinctement la voix qui la suivait. Alors ^ sa guitare à la main, elle courut à la croisée qui donnait sur la route. Elle entrevit, à quelques pas d'elle, un beau jeune homme en habit de chasse, appuyé sur un fusil, et dont les regards étaient attachés sur le pavillon. C'était sans 'doute le chanteur en question ; )e dis qu'elle ne 6t que l'entrevoir, parce qu'au même
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instant où elle Paperçut y interdUe et eon&use d'avoir été entendue e^ d'être vae ^ elle reeula. bien vite au fond du pavillon ; et la ^ s'élevanfî sur îa pointe des pieds.^ et tendant le con^ elle regarda de toutes ses forcer du e6%é qu'elle venait de quitter. Mais elle était trop éloignée; elle n'aperçut rien. Elle aurait bien youlu chanter sa romance , seulement pour vmv il on l'accompagnerait encore y maâs là voix lui manqua j. elle n'osa JAznais, et put à. pieiiœ touciàer légâremest qfielqnes ceordes dé sa guitare.
JËikân, preassée pao! bi curiosité ^ apvès avoir £ût quatre pas> en avanie et autant en arrière^ dtte reprit oouragQ^ ei ae retrouva devant la» eroiséev luebeaa chaaseKH^n'étaitplufrlà. Elle le ^ àr vingts |!r0s^ dalns'ile; chen^in^i s'éloignant lenleteeni^ et tournanl^ la tètia à cHaque ibfri taM du côté du paililloni.
Cette petite avéï^ure nMtart rien, moinsp que rien a^suréi^iient. Un homme pasfiie par haâai*d^ entassant , devant un pavillon neuf et trè»-orné ; il le remaircpie* 11 eu^çnd ui^ musique délîcieuis>e ; il l'écoute, 11 voit à; une croisée une femme charmante; il la regarde.
Il n'y a rien daii« tout cela que de naturel^, et cependant Caroline en fut occupée tou^ la^
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journée^ comme d'un événement fort extraordinaire. Il est vrai que tout devait faire événement pour elle; et tout être qui interrompt une solitude aussi profonde que Pétait la sienne y devient un être très intéressant.
Elle pensa donc souvent à celui-ci. Elle se demanda cent fois qui ce pouvait être y et ce qu^il faisait là sur cette route écartée. Mais elle n'en parla point , parce qu'elle eut une idée vague qu'on pourrait lui interdire son cher pavillon 9 et que c'eût été lui ôter la vie.
Elle y vola le lendemain plus vite encore qu'à l'ordinaire; et après avoir passé près d'un quart d'heure à la croisée qui donnait sur le chemin, et s'être assurée , en regardant attentivement de tous côtés, qu'on ne pouvait ni la voir ni l'entendre , elle prit sa guitare, s'assit dans l'embrasure'de la croisée, etchanta sa romance favorite depuis le premier couplet jusqu'au dernier ; et ce dernier , qu'elle aVait toujours aimé moins que lès autres, lui plut assez ce jôur-là. Elle le répéta deux fois, puis elle recommença toute la romance d'un bout jusqu'àPautre.'Ëllel'àccompagna sur là harpe, mais non sur le piano-forté. Il était à l'autre bout du pavillon, et Caroline se trouvait
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si bien auprès de cette croisée ! Elle nota le second dessus qu^elle ayait entendu la veille; elle répéta sur tous les tons, que sa paisible indifférence était son unique bien, et personne ne vint lui dire le contraire.
Enfin 9 ennuyée et peut-être un peu dépitée de chanter si long- temps tonte seule , elle jeta là sa musique, posa ses instrumens, courut au jardin, cueillit des fleurs, en remplit confu* sèment une petite corbeille qui se trouvait là, et, ne sachant à quoi s^amuser, elle se mit i la peindre* D^abord elle eut un peu de peine à se fixer. Elle regardait plus souvent la croisée que son vélin; mais peu à peu son ouvrage rattacha et Poccupa tout entière. Elle y travaillait avec application , et les fleurs naissaient sous son pinceau, lorsqu'elle entendit tout-â-cpup dans le lointain le galop d^un cheval. Ce bruit la surprit autant que le second dessus de la veille. Il ne ressemblait point au pas lent et pesant des chevaux du viUage.
Le pinceau fut bien vite jeté, peut-être au milieu dii tableau ; et voiH Caroline à la croii sée, re^nïant de tous côtés.
Elle vit à cinquante pas un très-bel homme monté sui* un chévàl gris , fringant et fou-
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giieux^ qu^il mia<iiiait »veG grâeè> Vo?^ez comme les femmes ont le ooupd^œiljiusteel perçant l Elte avait à peine efttrevu llétranger de la v&ile ; il était en habit dechafôe i^erty cèki^* ci en uniforme des gardes ; il était » pied y oe* Itti-ci à cheval; il chantait ^ éelat*^i galorpait. Jusque-là il n^y a nal rapport ^ et cependant Caroline le reconnut à Pinstantpottr être exactement le même j et vérits^lenkent l?homiB«^ au secGTnd dessus^ Gommant réùster à Tenm^ de te voir passer j et de saycnr s-'^il montait aus^i bien k cheval q^iUl acGO«ipagaatt le» romances?
Il avançait cet hoB^niie^, ou plutôil sem ehe^ val^ qu'il avait peine à dompter et ai oondnire^ et qu^il oublia dès qu^it aperçut Gavolitie. U voulut la saluer; mais Pani^mal profitant delà liberté qu'on lui laissait, peut-êfre effrayé doi mouvement 9 fit un écart procKgieùx, qjii auh rait désarçonné tm cavaKer moins £^lne^ eil:
parrtit au grand galop comme un éclair, em-' portant son homme, malgré tous les eiïbiis de celoi-cL pour le retenir. Catc^ne ,,trè8-effmyée, \fia un cri perçant,, et' le9suiyi<l de» yeux aussi loin qu'elle le put. Ils disparureot bientôtà sa vue; mais elle ne fut ni pkis rassurée ni pl^ tranqjuiUe , et r^rd^ tiiein long^
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terap&encoTe i^èstj^^etteeu^tGessë de les apercevoir. Ellle se pe|pdrë8én4Mt le cavalier tombe de son chevalr, foulé ^ blessé y» écrasé ... Sida isHms ce maudit cbeval sMtait emporté daiir le village 9 on aurait pu IWrèter ^ douuer des secours à sou' maître f le recevèit' au château. £Ue eut I»eu Pidée de faire courir un dômes* tique après lui; ntaîs après qui? elle Pi^oora eUe-^iuème; et sur quelle roate? U y en avait ^usieurs qui se eroisaieut 14^ D'ailleurs, il aVst pas aisé de courir après un eheval cBOr pd^té^ ë% puis eoiumieat en dônueir Pordre ?
eHè ue Poserait )amai8 jet .il fallut rester a^C SOB inquiétude.
Elle cherdha à la calmar, eu se i^ppelaul comme cet officier montait bieïi j comme il ai^ift Pair ferme et sûr ayant ce malheureux salttlf qurVUe se re|)i!Ochuit. ElUe espéifa que W maitire n^ayant plua personne à saluer ^ le choirai se sei»il calmé ; elleeifl; même Pidée cpâ'^t pourratt'lueu passer encore le lendeiatiàink
En mérité il le devrait, dit-elle, pour me rasBuveiT. L?«mrotion lui ayant âté PenVie dr ehantev et de dessiner,, elle fit queues toui» dand le jarxidîn, tonjbuifs pensant au oa^valier, et reviirt auprès de sa bDanr marman , à quiF elle n^en parla point , sans doute pour ne pas
lui faire partager son efFroî • Elle se coucha avec Pimpatience d'être au lendemain , et l'espérance que le joui* ne passerait pas sans qu'elle fut rassurée ^ur la vie de l'inconnu. Hier, c'était simple curiosité qui l'agitait en pensant à lui; aujourd'hui l'humanité s'y joint pour un pauvre homme en danger. Après s'en être beaucoup occupée par bonté d'âme j elle s'endormit^ bien en colère contre les chevaux fougueux ^ qui ne permettent pas d'être honnête impunément.
Le lendemain... le lendemain^ il tomba de^ torrens de pluie toute la journée. Il fut aussi Impossible d'aller au pavillon, que d'imaginer qu'on pût monter à cheval. Caroline, fort contrariée , trouva la journée d'une longueur assommante , s'ennuya à la mort , et ne sut à quoi s'occuper. Tout était au pavillon, et ses livres , et "sa musique , et ses crayons. Elle aurait bien voulu y être aussi, mais c'était impossible. On causa comme on put avec la bonne amie ; on parla même avec assez d'intérêt de la pluie et du beau temps; on fit des vœux très-sincères pour le retour de ce dernier; on chanta quelquefois le refrain delà romance , en pensant au second dessus , et au
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eheval qui galope; et la journée s^ëcouladans l'espérance du lendemain.
Ce lendemain. •• hélasj il pleuvait encore plus que la veille. Tous les nuages semblaient s'être donné rendez-vous à Bindaw. Pour le coup y Caroline prit tout Iç l>ou de Phumeur , et la témoigna de Lipnne foi» (c Voyez que c^est affreux! disait-elle à la baronne; ma corbeille qui est là commencée ; et mes fleurs que je retrouverai toutes fanées ; et celles du jardin que cette malheureuse pluie abtme!
Je suis sûre que toutes les roses vont s'effeuiller ^ et qu'il ne me restera que les épines. » —-Pauvre petite! elles sont déjà dans ton cœur. Tu n'as plus cette gaité soutenue j cette insouciance qui te faisait supporter tous les temps, et rire et chanter les jours pluvieux tout comme ceux où leWeil le plus brillant édairait l'horizon.
Elle s'impatientait si fort de le revoir ce soleil j que cette journée se passa à consulter tous les baromètres et tous les gens de la maison y et à regarder à chaque instant si le ciel s'édaircissait : il fondait toujours en eau. Enfin ,. sur le soir, un léger nuage de pourpre donna quelques espérances ; /un vent frais les
If
eoo&rmai^ et le lendemam, «n ovifraxit les yeux, Caroline eut le pkiâr de^v^iries rayons r* du soleil ^wîer à trai^rs ses rideaux, et le * TOur le plus par éekirer son appartement.
La contrariété qu'elle avait éprouvée «n i augmeiytale prix. A peine [put-elle àtt^ndie F qite les chemiiifi fusseirt easuyés pour coufir «u pavillon. Mai« ses 4e«irs ta»t regrettées n^eureM ni ces ^eMÎers regards ,ni ses premiers soins. ^
£Ue est â la «r^aée , ies yieux artf^cliés sur la route , tantôt d'un côté , -tantôt ^\in autre. «Elle rctgarde , elle écoute , et ne voyant , n'entendant rien, cAle cberdie à reinaftquer sur '^ le terrain humecté si elle n'apercevra point lestraces fratohe&deapasd'un cheval. Ohlsi^ pouveâs seulement savoir quHl est pafssé, et qu'A n'a point eu d'accident ! je «erais tranquille et contente; car, dans ile vrai, si fe n'étais pas restée, «'il ne m'avait pas aaluée) son cheval ne l'aurait point emporté ; mais que je l'aperçoive aeuleineiyt , et je «le retirerai, pour 'qu'fl ne soit plus 'tenté de me saluer.
A:u même instant elle £t!:|4«s ^e de i^peroevoir ; ellç le vit tpèsrdisti^Qtemenit, portant le même uniforme, montant le même
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t^eval giis^ et 6^avaaçai»t au ^and trèt d« càté dm payiUmi , dont il «élait encore assee éloigné. J&h bien! il se porte à merveille : et iKHli sans doute Cairoline tranquille; elle va 3è retirer, oomme elle se l'est pvomis , et n^ pki8{>enser.
Mais pourquoi ce léger tremblement dont idle e«t saisie? ^^où vient eette émcrtion qui oolore ses joues et ppéeipite les* battemens de «on cœnr? j'e nf^ Baîsiâen; maîs'^je sais bien qu'elle Péprouve, etque tous ses mouvemens 4i?0n jsessentent* Elle veot s'^loign^ 4e cette icroisée. Son Bioueboâr^ qu'elle avait posé sur la tablette^ et sur lequel elle était appuyée , ji'élaint plus retenu^ s'éohappe, et tombe dans le tâiemin : elle en fut m désespoir. Cet accident était bien involontaire , et pouvait œ pas en avoir Pair : elle sentit aussi que c'était bien pire que le'>salut qu'elle voulait éviter, et qii?il est eno^e plus difficile , lorsqu'au est à obei^l y de ramasser vok mouchoir ^e d^ôter son^c^apean.
iCe isadoul était juste ; mais celui qu'(^e fit sur les distances l'était moins. Elle jugea que le cavalier était encore sssez éloigné du pavillon pwir qu'cile eût le temps d'aller reprendre bien vite son mottcjioir, et d'être rentrée
ayaot qu^il passât sous la croisée. Cette idée lui parut excellente : elle remédiait à tout ; citait même le 3eul moyen de prouver bien clairement que le mouchoir nVvait pas été jeté tout exprès pour qu'on le lui rapportât; mais elle n^avait pas de te mps à perdre en réflei^ions.
Elle courut aussi vite qû^elle le put à la petite porte qui donnait sur la rotite , et Fouvrit précis^ent au moment où Tofficier^ déjà descendu de cheval^ relevait le mouchoir. Il s^approche d'elle avec grâce et noblesse^ et le lui présente en lui adressant un compliment flatteur. Elle reçut l'un et l'autre d'un air très- déconcerté 9 et ne sut que lui répondre ^ lorsqu'il lui demanda la permission de voir de plus près ce jardin et ce pavillon y qui lui paraissaient charmans.
Prenant le silence de la tremblante Caroline pour un consentement , il attacha promptement son cheval à la porte mème^ et la suivit. E^Ie avait bien le sentiment seci*et qu'elle aurait dû l'en empêcher ; mais comment?
Voilà ce dont elle n'avait pas même l'idée; peut-être aussi n'y vit-elle pas grand mal. Son innocence ^ sa parfaite ignqrance du monde^ lui cachaient le danger de recevoir liu in-
connu. D'ailleurs } Puniformey et plus encore les manières nobles et aisées de cet inconnu y annonçaient un homme d'une naissance distinguée : il avait cette politesse naturelle j ces grâces 9 ce ton de la bonne compagnie, qui ne permettent pas de douter qu'on en fait partie.
Je ne parle point d'une figure charmante :
Caroline osait à peine le regarder. Cependant elle pourrait déjà nous dire que ses grands yeux noirs sont remplis de ïeu et d'expression; que le sourire le plus s^éable laisse voir de très-helles dents ; que son nez est aquilin y son visage ovale , ses saurcils très- marqués , sa taille haute j svelte et proportionnée ; que son teint brun est animé des couleurs de la jeunesse et de la santé ; que sa physionomie y ouverte et franche, inspirait la confiance et l'amitié au premier abord.
Voilà ce que les regards fuilifs de la jeune comtesse avaient très-bien su remarquer, et ce qui pourrait peut-être excuser la facilité avec laquelle elle l'introduisait dans le pavil* Ion , à moins qu'on n'aime mieux la rejeter uniquement sur l'innoc nce. Quoi qu'il en soit, il y est: il regarde, il admiie, il loue avec esprit et sans fadeur le goût, les talens I. 8
ck eelle qui Pa décoré. L^aute} et les peîatuves le frappent : îfl en demande Pexpficatîott; on la \m donne ^ et il saisrt cette oiceaêîo& d^apprendre adroitement oà il est, et apfie0 qui il est , sans avoir Pair de s'eti idforffief J mais les nom^ de baronne de Rîûcbiw et â# Lichlfield ne le rendirent ni plus honnête ni plus respectueux 9 parce que c^étaît imposable. La guitare et la romance ^ encore po^ sées sur le clavecin ^ Pengagent à dvre un mot en souriant dû second dess«is^ et à de^ ffîander pardon d^avoir osé mêler sa voin a«it aecens flatteurs qu'il entendais, et «jn'ît voei^ érait bien entendre encore; mais voyant Pem<* barras de Caroline aiagmenter, il n'inMta pasy^ parla de mnsîque en homme qui s'y connaît; et fut le premier à proposer de sortir du patillon ^ et de se promener dans les jardins.
Garonne commençait à se rassnrer. La con^ versation de Pinconnn, simple , agréable , animée , devait la remettre à son aiée, et pi^^ duisit cet effet. Au bout de quelques instao»^ de promenade , elle lui parlait aussi naturel-* iement que si elle Peut connu toute sa vie.
Elle lui raconta naïvement tout Pefirèi qu'elle avait eu du cheval emporté , et scm inquiétude pendant ces deux jours de pluie.
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ftbûfi ({Kel^cie eavie .qu^elk .^âJ^ de s^oir 8oa> Wm f ^lle ^^o&ft jamais )e luî^^mander. Elle apprit seuIeiHieilt q^^îl ét^it capitakie au^; gardes f et soû; v^sip^ de campagne. Ces; deux civeonslaiieed lui fireiyt un grand plaisir : Tune p9$çiapait<|Ur^iL; était um hcrmme à voir^ et p£|ii(Uie, qu^elle le reverrait. Enfin ^ au bout d^ua ^(y£^t d^heure, qui lear parut bien court à loua^eux^i 1q fougueux cheval gris attaché \ fe porte s^impatienta si fort, que son maître fiiit obligé^ Inea malgré lui:^ de remonter ^ssus.
£n vérité ^ lui dit Caroline pendant qu^il le détacl^ait , à yc4re place )e n^aimerais^poipt Da cheval qui ne veut ni qu^on salue ni qu^on se promène. L^inçonnu^ en souriant^ lui as- «ira qu^U serait certainement réformé^ qu^il lui jouait de trop mauvais tours, pour ne pas sFen défaire} et^ sautant légèrement dessus ^ après avoir remercié mille fois Caroline de sa complaisance , il s^éloignf d^elle le plus lentement qufHl lui fut possible, obligeant cette Ibis son cheval à n'aller que le pas. *
Et Caroline aus^i^ revînt lentement à(u pa« villon , lorsqu'elle l'eut perdu de vue. Sa tête et même son cœur étaient uniquement occupés di^ eeliii qu'elle ven^t ^ quitter. Qu'il
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est aimiable ! pensait-elle ; et pourquoi le ciel ne m'a-t-il pas accordé uii frère comme lui ? Oh ! combien je Paùrats aitné ! Mais pourquoi ne Paimerais'je pas comme un frère ^ comme un ami 9 que le ciel m^envoie dans ma solitude? Eh ! qui m'a dit que )e le reverrais,... peut-être de ma vie?... Je ne sais quelle triste pensée vint se joindre à celle-là. Caroline senr tit son cœur oppre^ et ses yeux humectés de larmes : elle en fut elle-même effrayée ; et , voulant se distraire ^ elle eut recours à sa musique; mais ces deux jours de pluie avaient relâché les cordes de sa harpe et de sa guitare ; elle fut obligée de les laisser; et, après avoir joué sur le piano-forté quelques adagio qui ne firent qu'augmenter sa tristesse , elle essaya le dessin, qui ne lui réussit pas mieux , et la lecture encore moins : trois ou quatre livres qu'elle ouvrit lui parurent ennuyeux, mal écrits, quoiqu'elle en lût à peine une phrase; enfin, tout lui déplaisait ce jour- là • Elle laissa tout, revint au jardin, et fit exactement le même tour qu'elle venait de faire avec l'inconnu , s'arrêtant aux mêmes endroits, et se rappelant jusqu'à la moindre de ses expressions.
U fallut ensuite décider en elle-même la
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grande question de savoir si elle en parlerait ou non à sa bonne maman. Elle souffrait de lui fiai|[*e encore ce mystère ; mais il était bien moins essentiel que celui qu'on exigeait d'elle. L'habitude de cacher un tel secret avait dû nécessairement la rendre moins confiante, ce D'ailleurs^ pourquoi le lui dire ? A quel propos lui parler d'un homme que je ne reverrai peut-être jamais, dont j'ignore le nom? S'il revient, ce sera toujours assez t6t, et si elle allait me blâmer de l'avoir reçu , m'interdire mon pavillon , me défendre de regarder ceux qui passent?» Elle en frémit , et se promit bien d'être dis<^rète3 mais de retour auprès de la baronne , elle ne put s'empêcher de lui faire mille questions sur le voisinage à deux lieues à la ronde.
Comme madame de Rindaw ne voyait jamais aucun de ses voisins , Caroline ignorait qui ils étaient, et jusqu'alors ne s'en était pas embarrassée. Pour son amie , elle se piquait de connaître à fond leurs familles, et tous leurs alentours. C'était la prendre par son faible , que de la questionner sur les affaires de ses voisins. La pauvre Caroline eut bien des histoires à entendre } et la seule qui Pin-
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tives^ n^amtait poiat : il n^y aivait rleil. ^pi eâft le moindre rappost à s(mi iacOnRit.
Là 9 estait un yieux baron retiré da> deH^ vice 9 et sa femme aussi vieille que lui^ (pÀ vivaient tête à tète dans leur cbâteaa.
Ici, un autre eouple avec beaucoup d'en'fan^r j mais c^ n'ëtaiôbt qme des filles* .
Là^ to«i^ près de Rindafw^. tin aiM^îen eômr Hiafideu]? de Tordre teutcMii(^e, trèft-in6rme et très-^vare^ avec sa gouvernante. Un f^eur plus knn j une vieille douairière tit avec un fils unicfue 4e vingt-cinq sins.
Ici 9 Caroline ^ qui bâillait^ s# rëneiUe; 0lle écoute avec attention :* m^is ce §às est aUseux et {M*es€pie imbécile } il n'a d'au<t|?e votadoifc que de chasser et de boire^.et, mal^é sî&s grands biens j il n'a trouvé pey9on»e qui voulut Pépousev. Ah! ce û'est pas là vko» in^ connu 9 pensa Caroline. Cependant la baronne allait son train j et racontait toufours : etifin^v CaroKne^ excédée, n'apprenant que de q4i'eUe ne se souciait point de savoir , et dei^rant d'être seule y prétexta \m> mal de têjte ^ et se vêtira plus tôt qu'à l'ordinaire.
et U n'est donc point mon voisin de cam»
pagne, dît -elle en soupirant; il n^'a donc
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trompée^, et sans doute je Be lé verrai plus* Allbin , il £MKi PoiftMîer, n'y plus penser dtt tcnuf/» Mauf comme drtMoatciif^ en sonf* geamtqv^ilfmitqnfcn l'oiMié , on s'ensou^
Tobt en 96 cèfltfimraBt dans sa belle rtfso^ Intîeny etles'endcmtit eii^se rappelàixt ehaque trait et chaque parole de celui qu'elle veuiaifi didilieir. Sans doute le projet de n'y plus penser fbt la première idée ipx'elle euft à son ré- ¥€ilv fUle se leya^ bien décidée à ne poini aller au pavfHoQ de toute la matinée. L'haUtudic en était si forte ^ <}u'elle eml de la peine à la sutmonter; cependant elle en Tiût à bout* nie s'occupa à^ sesn parterre^ de s» relière^ de sa broderie ^ se répétant à chaque instant : // h*f faut plus penser j et regardant souvent dft côté du pavillon : ccOce cher pavillon! disait-elle , je ne suis heureuse que là ; je ne rériflterài jamais à l'envie d'y aller; mais j'irai bie» lard^ bien tard, lorsque je serai bien sâ»e ffu'on ne se promène plus.»
Là journée lui avait paru û longue, qne^ terslesquatre ou cinq heures del'après-midiy elle se persuada qu^il était bien tard ; et elle allait s'acheminer du côté du pavillon, lors* qu'die entendit , dans la cour même du châ-
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teavLy le pas d^un cheval qu'elle commençait à connaître, et qui fit palpiter son cœur. Un instant après un laquais entre, annonce M. le baron de Lindorf. La cbanoinesse s'étonne, se rappelle cependant d'avoir connu ce nomlà, ordonne qu'on fasse entrer, et bientôt le charmant inconnu du pavillon parait avec toutes ses grâces.
' O pauvre Caroline! comme elle est émue! comme elle se reproche mortellement de n'avoir pas parlé de lui à son amie! Combien elle allait avoir à rougir de sa dissimula* tion vis-à-vis de l'un et de l'autre ! Soit quVl parle , soit qu'il se taise , elle redoute également son indiscrétion et son silence. Ce fut ce dernier parti que prit M. de Lindorf. Un regard jeté sur Caroline, qui, tremblante, interdite , alternativement rouge et pâle, le saluait en baissant les yeux d'un air confus, le mit au fait à l'instant. Il lui rendit son salut comme s'il la voyait pour la première fois de sa vie ; et , s'adressant à madame de Bindaw, il se félicita d'avoir le bonheur d'être son voisin, en se reprochant d'avoir autant tardé à profiter de cet avantage.
La chanoinesse, qid ne connaissait point ce
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charmant voisin^ demanda des explications.
Le vieux commandeur de l'ordre tculonique ^vait été malade aussi; mais^ moins heureux qu'elle , il était mort depuis peu , et M. le baron de Lindorf j son neveu et son héritier, était venu prendre possession de Ja terre et du château de Risberg^ qui touchait k la baronnie de Rindaw- Il avait compté d'abord n'y rester que peu de temps; mais ce pays lui plaisait infiniment, et depuis deux jours il avait pris la résolution d'y passer au moins toute la belle saison. Alors son pretoibr désir avait été de. connaître ses aimables voisines, de leur présenter ses hommages , et de solliciter la permission de les renouveler quelquefois.
Tout xîela fut dit en regardant souvent Caroline, qui, les yeux attachés sur son métier, t^^availlait ou gâtait son ouvrage , et gardait le plus profond silence. Mais, grâce à la bonne chanoinesse , la conversation ne tarissait pas. - Ce forent d'abord des détails sur sa propre maladie; ensuite des lamentations sur celle du commandeur, et sur sa mprt, qu'elle avait; ignorée, ce Tenez, hier au soir encore, je le ijommais à Caroline, cpii s'infoifmait de mes voisins. 3> Ici le baron ne put s'empêcher de I. 9
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sùurlre à dem!^ et Caroline fut près de s'évanouir de dépit et de honte ; puis vinrent des félicitations sur Phéritage j ^li devait être considérable ; et puis les questions sur le degré de parenté quHl y avait entre le défunt et son. héritier, ce Attendez ; je dois savoir cela à merveille j Vous êtes Lîndorf, n'est-ce pas? Eh oui, sans doute; c^est du côté de madame votre mère? N'était-ce pas une baronne de Risberg* propre sœur du défunt^ je crois? Je ne commis que cela^ o'est-à-dire pas elle précisément; mais une de mesdames vos tantes a été élevée dans le même chapiti*e que moi* Elle me contait le mariage de sa sœur avec monsieur votre père, oui, le baron deLindorf, Je m'en sou viens comme d'hier. C'étaîtune in^ clination mutuelle : il n'y avait rien de si tou« phant! Je lui faisais mes confidences aussi... Il me semble qii^il n'y a que quatre jours ; et voilà déjà un grand garçon. .9 L'aîné de la famille, je suppose?. ... Est -elle nombreuse? Avezvous encore monsieur votre père, madame vor tre mère? Ils s'âdorenttoujours, s ans doute?., f Il n'y a que cela pour être heureux., . Et voire t^nte, cette chère amie dont je vous parlais tpatràrr^eu^e, e^trelle#iorte? est-elle maviéeî
Depuis nfombre d'années j'aî perdu cela de
tue. »
Toutes ces questions se succédaient si rapidement ^ que le baron, surpris de cette volubilité, pouvait à peine placer de teinps eu temps un oui^ uh non. <c Pétais fils unique; fàî eu le^ malheur de les perdre, etc. » Maî^ ses yeux toujours fixés sur Caroline, hiî auraient dît bien des choses, si ejle avait vôulit les entendre.
Elle n'avait pas encore levé îés siens ni proiioncé un seul mot , lorsque la chanoincsse ,* Voulant lui faire honneur de l'Idée de son pavillon, lui dit d'y meAer monsieur le baron, et^ né prévoyant pas la moindre difficulté, com-^ mença^ sans attendre la réponse, à lui raconte!* à quelle occasion il avait été élevé, et Tautel, et le buste, et l'inscription, et les peintures, et la surprise , et tout ce qu'il savait atvLSsi bien qu'elle , mais qu'il eut tout l'aile d'apprendre.
C'en était trop , beaucoup trop pour Caroline. Elle ne pouvait plus soutenir un état ai^i pénible; et quand sou amie, surpris^ de son peu d'empressement à se rendre au pa^ vitlou; lui en réitéra l'ordre, elle put à peine
^rlîculçr qu'une mjgr£^îne affreuse , înoulcy Tempêchait de faire un setil pas : et vraiment elle était si changée j sa voix même était si altérée, que la baronne n'eut pas de peine à^ la croire, et s'en inquiéta beaucoup. « Bon Dieu ! qu^est-çe donc que cela? lui dit-elle en lui touchant le front. Déjà hier au soir voag m'avez frappée lorsque vous êtes rentrée ; vous aviez l'air rêveur, occupé. Vous pi'avez quittée plus tôt qu'à l'ordinaire; et les jours précédens vous ^vez été d'une tnstesse i?t d'une agitation singulières ; vous aviez de la fièvrç assurément : c'e^t ce pavillon qui vous tue.. . Mopsieur le baron ^ c'e^tune rage que ce pavillon, et surtout depuis quelques jours. On y court d'abord après 1^ pluie; on brave le ^pleil et l'humidité : aussi voilà ce que c^'est. . .)) D'après tout ce qu'on lui disait, monsieur le baron pouvait,, sans fatuité, se flatter d'y avoir aussi quelque légère part; mais souffrant vérit tablement pour Caroline, et voulant la tirer de peine, il abrégea sa visite, et prit congé de pes d,ame3 , espérant , dit-il , que la migraine ji'aurait pas de suite. Çaroliiu) ne répondit que par un salut; et la baroti^^y^picla à M. de Lindorf qu'elle le priait de profiter beaucoup '^4^ voisinage, et de venir souvent partage^
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\e\it jsolîtudé... <c n.n'y a qu'un pas d'îiîî chez Vous. Ce pauvte commandeui* souffrait de là goutte les trois quarts dé l'année, et lie sortait pôlut de chez lui. Poiir^ vous y monsieur , Ijui êtes jeune, Ingambe, ce ne sera qu'une J)roinenade. Mademoiselle de Lîchtfield n'aura J)as toujOiii's là tiilgl'aiile \ vous vei;rèzun autre jout S6n pavillon. Elle dit qu^il est favorablô à la musique. Vous êtes tntisicleii, sânâ doute? vous en ferez ensemble^ 3>
Ce derniel^ trait manqitait à Caroline pour îiugmenter son embarras; i*îen ne lui fut épar-» gné. Enfin le baron partit, et la chanoînesse se tut; mais Cai^olmè ne fut pas beaucoup plus soulagée. Ptetichéfe suiP son faitteuil , la tête cachée dans ses deux mains, elle retenait avec peine les larmes et les sanglotd qui l'op* pressaient. S<Dn ^mie attribuant tout à la vîoleûte migraine dont elle s'était plainte, l'engagea à Se Tpetîrer, et Caroline profita bien vite de la permission. Son chagrin la suivit dans son appartement: mais dû moins elle put s'abandonner a toute sa douleur, et répé^ ter mille fôîk : Grand Dieu ! que doit-il peu ser de mol? La chanoînesse , seule aussi de soncôté, avait des idées moins tristes. Le beau^ Taimàble Lindorf avait touVà-fait gagné son
çq^ur. G'ëtfiît précisément Pepo u^ (jii'îl faijaif à sa chère Caroline. Qael bonhen^ d^ PP*^* voir la fixer auprès d'elle , au n^oins une pa ftie de l'année , et par un établissement aus^ brillant à tous égards T Lindorf ré unissait tout, jeunesse, figure, esprit, naissance, fortuiie} car, sans parler de 'la sienne propre, don), i) jouissait déjà, puisqu'il était ^Is unique , let ^u'il avait perdu ^es pa^^e^s^ l'héritage d^ l'avare commandeur devait être îmn^ense.
Péj à très avancé au service, il paraît fait pour prétendre et parvenir à tout. Qu'op ajoute tant d'avantages à la fortune de Qsl* roline , son bien, qu'elle lui destinait, et Caroline elle-même, qiii n'étaient pas à dédaugner ;. . • enfin ils paraistsaiei)^t3e convenir à mer^ "Ycille. Elle protesta que son élève serait 5arqnne de Lindorff ou qu'elle y perdrait ses peines; elle fixa même Pépoque de son mariage à l'automne suivant, et à la visite promise par le chambellan.
Jusqu'alors elle résolut ^e cacher ayec soin , même à Caroline , sonidée et ses projets. San$ doute il lui serait bien difficile de cacher quelque chose ; liiais sa passion pour tout ce qui tenait, du romanesque, l'emportait encore ^ur sQ|i indiscrétion naturelle. Elle se fit un
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^nguiîer plaisir de laisser agir la sympathie, d'en saivre pas à pas les progrès dans le cœur de ce« jeunes gens 9 de voir chaqae jour leur passion s'augmenter par la crainte et Pespérance , et de couronner enfin tous leurs vœux au moment où ils s'y attendraient le moins.
Ce plaisir 9 déUcieux pour elle ^ elle ne pouvait se l'assurer qu^en gardant le plus profond secret. L'union projetée avec le comte de Walstçîn ne l'inquiétait guère; il «tait impossible qu'elle ne fît pas entendre raison au chambellan* Il devait savoir par lui même ce que c'est qu'une pas^on mutuelle, a Je n'aurai qu'à lui rappeler ce que nous avons éprouvé l'un pour l'autre , et il cédera d^autant plus, que mon héritage sera k cette condition. D'ailleurs il verra ce charmant Lindorf; et pourra-t-il balancer entre lui et un monstre? Laissons agir la sympathie, l'amour, la tendresse paternelle, et le bonheur de ma chère Caroline est assuré pour la vie. »
Pendant que la bonne chanoinesse arrangeait son petit roman , jouissait à l'avance deâ tendres scènes dont elle serait le témoin, et du plaisir de faire deux heuren^f, Caroline continuait à se désespérer de Fidée que M. de Lindorf devait avoir pris d'elle la pins
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mauvaise opinion possible. Elle repassait dans son esprit tout ce que la baronne lui avait dit très-innocenxment, et n'y voyait (|ne de nouveaux sujets de honte et de confusion. Oh î je veux partir d'ici, disait- elle, ne plus le revoir de ma vie. Mais cette fuite si soudaine sera presque un aveu de plus 5 et le laisser avec l'idée, la cruelle idée que je suis fausse, dissimulée, intrigante , ahl c'est impossible. Alors elle cherchait , 'elle imaginait tous les "moyens ^ de se justifier dans son esprit, et n'en trouvait pas un qui ne la compromit mille fois davantage.
Toute la nuit se passa dans ce trouble et dans cet embarras. Pour la première fois de sa vie, le sommeil n'approcha point desespaupières. Qu'elle lui parut longue et cruelle, cette nuit l et combien son agitation augmenta lé lendemain matin , lorsqu'on lui remit un paquet à son adresse, que le coureur de M. de Lindorf venait d'apporter, et dont il attendait la réponse !
Caroline, indignée, faillit le renvoyer à l'instant : Eh quoi, dit elle, il ose déjà m'écrire? N'est-ce pas me dire à quel point il me méprise? Ah! l'opinion affreuse que je lui donnai hier de moi , peut seule autoriser cette
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hardiesse; mais ne doit-ell^ pas retcfuséc* aussi 9 et ne suis-je' pas la seule coupable^ Avant cette malhearettse visite^ comme il était' honnête, respectueux] Ah! c'est moi seule qui me suis perdue.
Mais que fera-t-elle de ce paquet? L'oûvrîr, c'est impossible; le renvoyer, c'est bien dur J et d'ailleurs ce n'est pas le moyen de savoir et qu'il pense* Elle le tenait, le retournait en tous sens, et le regardait comme si Ses yeulc avaient pu percer au travers de l'enveloppe.
Enfin, frappée tout-à-coup comme d'un trait de lumière, elle prend le parti de courir à l'appartement delà bonne maman, d'ouvrir ses rideaux , de se précipiter à genoux à c6ié de son lit, et là de lui faire, en fondant eti larmes, un aveu complet de tout ce qui s'était passé entre elle et M. de Lîndorf. Rien ne fut oublié : et le second dessus, et le cheval em^ porté, et le mouchoir tombé, et la promenade au jardin; elle avoua tout, jusqu'aux motifs secrets de son silence , dont elle avait été si cruellement punie.
<c Jugez de tout ce que j'ai souffert pendant sa visite ! disait*elle : grand Qieu ! je crus en mourir. Et lui qui ne disait rien non plus , comme si nous avions été d'accord; et vous,
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mamaii} qul^ sans le saytiir, ne perciez k cœijr à chaque instant] Ah! pourrez-TOus me pardonner? AcfcableE-mm de vos reproches; je les mérite toi^s; iU seront moins yifs qat ceux que je me fais.â moi-même, a»
Hélas! la bonne cbanolnesse^ tout è^mne^ tout attendrie de ses pleurs et de son récit, ne songeait à lui faire aucun reproche. Elle sVtait occupée toute la nuit de son projet de mariage, qui Tenchantalt toujours de plus en plus. Sa seule crainte était que M. de Lindorf, jdepuis long-temps au service, et très-répandu sans doute dans le grand monde, n^eùt déjà d^autros engagemensj mais la petite histoire de Caroline , et la manière dont ils avaient lait connaissance, la rassurèrent parfaitement. Elle crut y voir une tournure romanesque, une sympathie secrète qui lui donna les plus grandes espérances pour la réussite de ses pro^ jets. Elle releva donc Caroline en Pembras* sant tendrement, et en lui disant quelle n^avait rien entendu d^aussi intér<'ssant que tout ce qu^elle venait de lui raconter, ce Seulement, si j^avais su cela.... il est vrai que je n^aurais pas dit bien des^hoses : ks hommes sont déjà si avantageux, si portés à croii'e qu'on les dis» tingue!... Au reste, celui-ci me parait bien dif*
l'érent des antres. Il a Fair si modeste , si honnête!— Âh, maman! ditCaroline^ en se^ $([^^Qt 1^ tôt^9 je. crois qu'ils se ressemblent ifimt €4ekiiioij;i'ose-t-il pas m'écrirex^ matin! .-f-<-T^ç€|4r<eEy màn enfant! Montre-moi done sit^ tconiBEient! et de quel style?-*- Hélas! îe Pignore ^ dit Caroline en tirant le paquet 4^ sa poche : voilà la lettre ; je ne Tai pas ou- ^learte* Tenez, maman ; vous en ferez tout ce que vous voudreiK : » el ce qu'elle voulut, ce Sal de rompre le cachet avec un empresseinent pliis vif que celui ^e Caroline , dont la (prainte diminuait heancoup la curiosîtë*
On trouva d'abord , à Touverture du paquet, une carte simple et polie , par laquelle <cM . le baron de Lindorf présentait ses hom- » mages à ses voisines , s'informait de leur » santé et de la migraine de mademoiselle de 9> Lichtiield.» Ce n'était là que le prétexte, et cette carte ne méritait assurément pas le grand cachet qu'on avait rompu. On passa donc bien vite à un papier plié en quatre qui ae trouvait sous la carte. Caroline l'onvHt eii tremblant , le parcourut d'abord légèreineat d^s yeux, et lut à soii amie ce qui suit.
Du château de Hisbergf 9 juin 17.1I
ic Se vais j mademoiselle , mettre lé comblé » à mes torts et à votre coi«re^ en osa^ltivôui » écrire y je le sais ; je vois déjà votre îndigna- >) tion 5 j'en sens déjà tout le. poids ^ et cepen" j» danl je persiste dans ma témérité. Si vous .» daigne^ seulement paa^eoùvir eette lettre^ », surmonter lé premier mouvement qui von$ 3> portera sans doute à la déchirer j ^ la ren^ y> voyer sans la lire y vous comprendrez peut- » être mes motifs 9 «t vous conviendrez du » moins que - je ne pouvais m^adresser qu^à ji> vQUs seule» *
» Vous ne connaisses pas tous mes torts; ^> t)ôn ^ mademoiselle j vous ne les connaissez; 35 pas , et cependant vous me traitez avtc au- » tant de sévérité que si vous saviez combien » je suis coupable. Je vais donc vous les avouer, 3> puisque je ne gagne rien à votre ignorance : » ma franchise m'obtiendra peut-être ungé- » néreux pardon. ■ '
» Je passai hier qualre fois danftla^matinée^ ^> à différentes heures , sous votre pavillon 5 » avec l'espoir de vous y trouver et de vous 7> demander la permission de me présenter 5> chez vous. Il fut toujours trompé cet es-
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dît; youg ne parûtes point dans ce pavil- >nï chéri qu^auparavànt vous habitiez sans esse ij jet moi j loin d^imaginer la vérité j un diB vous accuser de cette absence , j'osai ' 1 rejeter entièrement sur madame de Rin* law« Instruite de ma témérité, ne conlaÎMant point celui qui s'était, introduit i^na votre asBe^sians doute elle exigeait le vou's d'y renoncer! Insensé !•••• j'osai lièlkie OToire qu€ "VOUS obéissiez peut être à rej^et. J'étais certain en me nommant de ia rassurer, de faire lever cette cruelle dé-' r<^se , et je ne balançai plus à me présenter l'après-midi chez elle. O* mademoiselle T combien vous ave^ puni ma folle présomption ! Votreiaccueil, si différent du sien , me pr<>uva bijentôt à quel point je m'étairf* abusé, et que c'était votre volonté seule qui vous éloi^ait du malheureux inconnu.
Youfii n'ayez pas voulu me laisser à cet égard la moindre illusion , le moindi'e doute* Je vis au premier instant que cette madame, de Rindaw ignorait mon existence, et-qtie la ^eune et charmante Caroline, que je croyais soumise aux ordres, aux c^^nseils d'une amie trop sévère , n'avait eu Jxjsûiii que de ceux quelle reçoif
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9> dVne prudence bien rare k son ftge. » Trop heureux encore si cette prtidence >> n^avait pour objet que* rÎDConnu! m«s je ^ me suis nommé ^ et ye n^ai pas obtenu un >> regard ! Votre silence obstiné ) votre refus 3> de me conduire au pavillon ^ né m^oiit cpie » trop confirùié que c%st Éoioi peHofiiieUe- » ment qiii me suis attire votre odlère. Athl » quels que soient ines torts, je n^auiPai pas 39^ celui de me piiésenter encore à Bludà^r 'i> sans votre aveu; mais j'ose le demander » cet aveu que je saurai mériter* Yoms avet » été le témoin de la manière obligeante dont 9b madame de fiindaw m^a reçu. Regardei^ ii> ma maison <îomme la vôtre, me dit-elle eUF » la quittant. O mademoiselle! que poavàis^ %» je lui répondre , et que dois-je faire? Par^ s> lez ; décidez absolument de ma conduite^ >) de mon .sort^ Dois- je me refuser aux ctvi* » lités de madame de Rîndaw, et nie soih » mettre à l'arrêt tacite que vous avez pro^ )> nonce contre moi? dois-je vous suppKef » de le révoquer? J'attendrai vos ordres, et, 3> je vous le jure, ils me seront sacrés. Mais » sereZ'VOus inexorable? Et celui que votrQ }> respectable amie daigne honorer de sa ]H'0- |> tection, n'obtiendïa-A^il pas, à ce tîlre,
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3» utt pardon devenu nécessaire au bonheur » de sa vie? »
Caroline^ en Gsaixt celte lettre, éprouvait un loélange de sentimens conius, opposés le^ un» auK autres, et presque indéfinissables; d'abord \ibl plus grande surprise de se trou-^ yftvy, 9ans s^eii âtre doutée, une prudence aoM» caiisomilnée; ensuite, cette espèce dé bonté d'un cœur honnête et vrai , qui reçoit une louange peu méritée; puis la joie la plui ^ore de se voir encore estimée et respectée ^ troublée cependant par le chagrin de ce pau* vre baron, et Pembarras de le &ire cesser san» démeis^tir Topinion qu'il avait d'elle. Toul cela se peignait alternativement sur sa physionomie ; cependant le pl^sir dominait. Il lui semblait qu'on avait soulagé son cœur d'un poids énoi*me. Lorsqu'elle eut fini , elle aurait voulu presser le consolant écrit contre ses lèvres; mais elle le posa sur le lit de sa maman, et saisissant une de ses niains, elle la couvrit de baisers et de larmes. La baronne reprit la lettre, la parcourut encore t elle en était tout enchantée, (c Eh bien, quand je vous disais que ce jeune homme ne ressemblait point aux autres, avais -je tort f J'ai vu cela tout de suite. Quelle tournu^ délicate it
Il* 'CAROLIUE
a donné â votre silence ! Et votre embarras ^ qu'il prend pour de la colère ! est-ce qu'il y a rien de plus modeste et de plus honnête? Un de vos fats de la cour aurait bien su înlerpi^t«r votre condiiite à son avantage : mais ce Lindorf.... En vérité il est charmant; il faut le rassurer. Prenez une écritoîre, mon enfantj mettez -vous là, et écrivez;— Moi, maman?
4il Caroline en rougissant, je croyais 'que ce $ei*ait vous, -^Vous savez bien que j'ai hieaucoup de peine à écrire (elle avait en effet mal aux yeux depuis sa maladie , et sa vue s'affaiblissait tous les jours)'; mais c'est égal, vous écrirez en mon nom , et je vous dicterai: »
Caroline obéit; mais l'encre était épaisse, la plujne allait niai , le papier ne valait rien. Enfin , tout ^tant prêt avec assez de peine , et la chanoinesise ayant rêvé un moment, elle \vi 4icta ce qui suit ;
<r Monsieur le B4110K,
» Votre lettre est venue fort à propos pour 5î consoler Caroline; elle avait été toute la w nuit dans le plus violent désespoir. » — En vérité , maman, dit Caroline en s'arrêlant , je ne mettrai point cela 5 c'est contredire abso»
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lument ce qu^il pense de moi. i> La baronne en convint, après avoir un peu contesté. Ce commencement fut déchiré ; on prit un autre papier : elle rêva encore, el dicta de nouveau :
ce Monsieur le Baron^
» Mademoiselle de Lichtfîeld est dans la » joie la plus vive de voir que..,»— Eh ! maman y dit Caroline en jetant sa plume, je vous en conjure , ne parlez ni de mon désespoir ni de ma joie.» Pour cette fois, la chanoinesse se fâcha sérieusement, lui dit quVlle n^avaif qu'à faire sa lettre elle-même. Caroliùe commençait à croire en effet qu'elle n'en irait que mieux ; et après avoir un peu rêvé à son tour, et déchiré .encore trois ou quatre commence* mens, elle eut le bon esprit de penser que la tournure la' plus simple est toujours la meil« leure. Elle écrivit :
te Nous vous remercions, monsieur^ de » l'intérêt que vous prenez à là santé de vos » voisines. Ma migraine est entièrement dis* » sipée ; madame la baronne de Rindaw a » toujours mal aux yeux, ce qui la prive du » plaisir de rép^itièi;^ votre lettre, que je
I. ■ V;.A lO
» viens de lui commuaiquer. Elle me charge » de le faire pour elle ^ et de vous prier, mou- ^ sieur, de sa part et de la mienne, de venir 3) ce soir à Rinds^w. M. le baron de Lindorf » doit être bien sûr, dès qu'il est connu, de y> la manière dont il aéra reçii#
La dhanoinesse trouva le style de ce billet bien cpmmun et bien trivial, 11 y avait-^ selon elle, mille autres choses à dire; maiè Caro« lihe tint bon , n'y voulut rien changer, apaisa sOn amie par quelques caresses , et renvoya le coijreur chargé de sa réponse.
On pi*étend que la lettre de Lindorf fut relue plus d'une fois dans la journée , et que lorsqu'il arriva le soir, on aurait pu la lui ré*» citer sans y manquer d'un mot* Ce qu^il y a de sûr au moins , c'est que cette lecture répétée acheva de dissiper jusqu'à la moindre trace du chagrin de Caroline. A force de lire qu'elle était d'une prudence rare , elle finit par le croire elle-même, tout en s'avouânt qu^elle n'avait jamais pensé au bon effet que produirait son absence du patillon , et le mys* tare qu^elle avait fait k son amie. Il est certain
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du moins que c^ctait elle qui avait eu Tidée de n'y point aller, et de se taire.
Ainsi relevçe à ses propres yeux, n'ayant plus à rougir ni avec sa maman , ni avec ellemême, ni avec cet aimable Lindorf , elle Tat*tendit avec impatience , et le vit arriver avec joie , mais non pas sans émotion \ lui-même était déconcerté : un doux sourire le rassura bientôt. Us furent tous les deux à leur aise^ et la baronne leur fut d'un grand secours.
Elle plaisanta agréablement aur l'inconnu, sur le mystère , sur la lettre , et sauva à Caroline une explication qu'elle ne demandait pas mieux que d'éviter.
Le pénétrant Lindorf s'en aperçut * sans doute. Us allèrent au pavillon, et il ne dit pas un seul mot qui eût rapport à ce qui s'était passé. Seulement il la pria de chanter la ro^ mance de la jeune Hortense •• elle y consentit; ce fut lui qui l'accompagna sur le clave^* cin. Il savait très-bien la musique; cependant il manqua la mesure au refrain, et Carpline embrouilla les paroles. Malgré cela, cette romance lui plut tellement , qu'il la demanda : elle lui fut accordée, et tout de suite ployée en rouleau. Il osa baiser la main qui la lui
Il6 CAROLINE
présentait, et dire à demi-voîx : Comme vous êtes boane aujourd'hui! et quelle différence de mon sort à celui d'hier! L'jingënuè Caroline fut sur le point de lui dire qu'elle se trouvait aussi beaucoup plus heureuse ; mais elle se retint. Ils rentrèrent auprès de la chanoines'se. Bientôt après M. de Lindorf les quitta avec la promesse de revenir le lendemain.
Ce lendemain , et tous ceux qui le suivirent se ressemblèrent exactement : et voici l'histoire de leur vie,
Caroline reprît le matin l'habitude de son pavillon, et Lindorf celle de ses promenades i Ce cheval si fougueux était devenu si sage, qu'il s'^arrêtait quelquefois une demi -heure entière sous cette croisée, qu'il apprit enfin à connaître , et devant laquelle il ne passa plus sans s'<arrêter. Tous les après-dîners, le baron arrivait de très bonne heure à Rindaw, où souvent il était retenu à souper ; et toutes Its soirées, lorsqu'il était parti, la chanoinesse, toujours plus enchantée de lui,' en parlait avec enthousiasme: Caroline l'approuvait modestement. Elles se séparaient en disant toutes deux qu'il était le plus aimable des hommes.
Caroline s'endormait en le répétant sans des-
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sein ^ et sa bonne maman , en se confirmant dans ses projets d'une anion que tout semblait favoriser.
Et Llndbrf... Lindorf aimait avec une passion qu'il ne cherchait plus à combattre, et que chaque jour augmentait. Né avec la sensibilité la plus active et les passions les plus vives, il n'était pas parvenu jusqu'à vîngt-cînq ans sans connaître l'amour, ou sans croire le, connaître. Mais quelle différence de l'ardeur tumultueuse qu'il avait éprouvée, à ce sentiment tendre et profond dont il était pénétré pour Caroline ! Heureux de la voir, de l'entendre, de vivre avec elle dans cette douce familiarité que le séjour de la campagne autorise , il ne desirait pas pour le moment d'autre bonheur. Si quelquefois dan^ leurs tête-àtête, que la promenade, la musique et les infirmités de la baronne rendaient assez fréquens, il avait été sur le point de se trahir et de risquer l'aveu de ses sentimens, une sorte de timidité et de respect, suite ordinaire du véritable amour, l'avait toujours retenu. Caroline se confiait à lui avec tant d'innocence et de sécurité ; il voyait si bien qu'elle ne lisait ni dans son cœur ni dans le sien propre, qu'il aurait regardé comme un crime de troubler
Il8 GAROLINE
cette heureuse ignorance ^ avant Pi nstant où lui-même serait libre de décider de §on sort 5 et peut-être, hélas! n'est il guère plus libre que Caroline ! D'ailleurs, à quoi lui aurait servi cet aveu? Â savoir qu'il était aimé autant qu'il aimait? Il n'en doutait pas un instant; et quand les hommes -n'auraient pas là-dessus le tact tout aussi sûr que les femmes, Caroline était trop franche, elle connaissait trop peu l'art de dissimuler, pour savoir cacher ses senti mens. Elle seule ne s'en doutait pas encore : ils étaient voilés dans son cœur sous le nom' de l'amitié. Elle croyait aimer Lîndorf comme on aimerait un frère ; s'applaudissait de trouver chaque jour de nouvelles raisons de l'aimer davantage, et n'imaginait pas qu'un attachement aussi pur pût porter la moindre atteinte à des liens qu'elle respectait, mais qu'elle éloignait toujours de plus en plus de sa pensée.
Eh! dans quel moment aurait-elle pu s'en occuper? Tant que Lindorf était là , et U y était souvent, on ne pensait qu'à lui seul au monde : dès qu'il n'y était plus, on ne pensait encore qu'au plaisir de l'avoir vu et à l'impatience de le revoir. Aucun autre objet ne se présentait à son esprit : absent ou présent, il
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était toujours avec elle; et Lindorf et son amie étaient alors pour Caroline les seul^ êtres de l'univers .
Cette imprudente amîe ajoutait encore j par son enthousiasme j au charme dont Caroline était environnée. Accoutumée dès son enfance à ne penser que d'après elle, à ne voir que par ses yeux, cela seul aurait sufB , peutêtre, pour attacher Caroline: à l'objet de la prédilection de la baronne; et cette prédilec* tion augmentait chaque jour. Plusieurs fois, lorsqu'elle se trouva seule avec Lindorf, son tecret lui échappa à demi. Elle lui fit enten- ^ dre, même en termes assez clairs, qu'il ne tiendrait qu'à lui d'obtenir Caroline, et qu'elle le i*egardait déjà comme un fils.
Ainsi l'heureux Lindorf, chéri d'une de ces femmes , adoré de l'autre , jouissant peutêtre plus délicieusement que s'il eût été amant déclaré , se croyant sûr de son fait dés qu'il parlerait , attendait sans trop d'impatience le mouaent où, dégagé des liens qui Pavaient retenu jusqu'alors, il serait libre d'avouer ses sentimens à Caroline, et de lui offrir son cœur et sa main. U travaillait cependant à l'accélérer, ce moment; et, depuis quelque temps un peu plus d^agitation, quelques
iii3tans de tristessse j décelaient son inquiétude et ses craintes»
Un soir, en quittant Rindaw, il avertit ces dames qu'il craignait de ne pas les revoir le lendemain ; U voulait aller lui-même à la ville prochaine chercher des lettres importantes quHl attendait avec impatience. •• Mais, ajou' ta-t-il d'un ton plus animé qu'à l'ordinaire j on voudra bien me permettre de venir après demain matin me dédommager de cette journée perdue. La chanoinesse l'invita pour le déjeuner ; Caroline l'accompagna jusqu'au jardin, et ils se séparèrent avec l'impatience d'être au surlendemain.
C^tte journée du lendemain, la première, depuis plus de deux mois, qu'on avait passée sans voir Liudorf, leur parut longue à toutes les deux. La bonne chanoinesse l'aimait au point que, sans son amitié pour Caroline, qui dominait cependant toujours, il n'aurait , je pense, tenu qu'à lui de remplacer entièrement le chambellan dans son cœur ; elle assurait du moins qu'il le lui rappelait à chaque instant , tel qu'il était dans le temps de leurs amours. — ce Mon père a donc bien changé?
disait Caroline. — Hélas! oui, mon enfant. Tel que tu le vois, il était charmant, et il
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m^aimaît à Pidolâtrie... Si ta mère n'avait pas été aussi ricke... jamais, )^en suis sure^^ il ne m'aurait abandonnée. Mais ce cher chambellan ét^it un peu trop ambitieux.-— Ah!
pensa Caroline aYèc douleur , il nV donc pas chaingé; et sa pauvre fille aussi est la victime de. cette cruelle ambitition à lacjuelle il a tou* jours sac]^ifié. »
Cette conversation y ce triste retour sur elle*-mémé. Pamenèreht tout naturellement à penser au comte et à son union avec lui.
Xi'absénce de Lindorf^ la certitude de ne pas le voir de toute la journée, avaient dispasé dés le matin son' âme à Pabattemeut et à la langueur* Elle alla promener le soir son ennui et sa mélancolie dans les jardins, où ses sombres idées la suivirent et Paccompagnèrent ; celle du comte surtout la tourmentait. Malgré taus ses efforts poui: l'éloigner et s'occuper d'autre chose, elle y revenait toujours. Quelques feuilles des arbres déjà jauneâ et tombées, lui rappelèrent que l'automne approchait 5 et son cœur se serra douloure usèrent ; un poids énorme semblait l'accabler.
Quoi! le voilà déjà passé cet été, le plus beau, le plus heureux de ma vie? Il s'est éooulé comme un instant , et il ne reviendra I. Il
laa CAROLINE
plus; non y il n'y aursLplus de bonheur pouv Caroline. Voilà déjà Paulomne; et si mon père allait revenir et m'arracfaer de ees lieux chéris j me séparer de ma honne maman ; et si ce cointë voulait. .. Et toi^ cher Lindorf, moil frère 9 mon ami ^ mon unique ami ^ il, faudrait donc ne plus te revoir... Ah , pauvre Caroline! pourquoi Pas- tu connu ^ puisqu^I fallait t'en séparer?
C'était là première fois qu'elle faisait cette réflexion. Elle lui parut bien cruelle, et l'affecta au. point qu'insensiblezaient elle iibsorba toutes ses pensées*
En rêvant profondément à cette séparation qu^clle redoutait si fort, elle se trouva^ devant la petite porte à côté du pavillon. Elle était ouverte j et Caroline fut tentée de profi* ter de ce -jour de solitude, pour aller se pro* mener dans un bois qu'elle voyait en face, de l'autre côté du chemin. Depuis long^temps elle en avait l'envie ; mais il ne convenait pas de s'éloigner trop du château avec le baron»
Elle était seule .ce jour-là; il n'y avait rien à dire : c'était le vrai moment de satis&ire sa fantaisie , et d'aller rêver dans un bois. Elle y parvint bientôt, et en y entrant die se sen* tit véritablement émue du spectacle qui s'of-
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frait à ses yeux étonnes. La moirée était superbe ; les derniers rayons du soleil couchant, éiincelans d'or et de pourpre , coloraient Vhàrizon, et répandaient des flots de lumière qui perçaient à travers l'épais feuillage des chênes antiques , élancés psqu'aux nues. Les oiseaut feiseient entendre de tous côtés leurs^ chanta du smr , et le grillon son petit gazouillement doux et monotone*
Oh! si jamais un être Tràiment Sensible n'est entré dans un bois avec indifférence, quelle impression dut -il produire sur un jeune c<^ur exalté par un sentiment vif et tendre! Caroline, d'ailleurs, n^était presque point sortie de l'enceinte du château. Accou*tumée aux petits arbres de ses petits bosquets^, elle se voyait seule , pour la première fois de sa vie, sous ces dômes sombres et majestueux élevés par la nature ; et sa disposition actuelle ji la mélancolie ajoutait encore à Pémotion qu'elle éprouvait.
Eille pirit au hasard la première route qui s'offrait à elle , et qui paraissait traverser le bois dans sa longueur. £lle la suivit long^ temps sans s'en apercevoir. Enfin quelque bruit la tirant tout-à-coup de la profonde rêverie où elle était plongée , elle lève les yeux.
et se voit avec surprise en face et presque dans Pavenue d^un grand et beau château.
Elle n^eut pas le temps de faire beaucoup de ^flexions sur ceux à qui il pouvait appaHenir... Xiiudorf parait dans cette avenue; il a déjà vu Caroline; il a franchi d'un saut le petit mur qui les séparait; il est déjà près d'elle, et lui témoigne plus par ses regards que par ses paroles, et son étonnement, et sa joie de là trouver presque dans sa demeure.
Caroline, confuse, interdite, rougissait jusqu'au blanc des yeux , n'osait les lever sur Lindorf , et disait en balbutiant qu'elle s'était égarée, qu'elle ignorait absolument... qu'elle croyait Bisberg d'un tout autre côté. Lindorf 45ut tQut-à'fait l'air de la croire 5 et, loin de la presser de s'arrêter plus long-temps, loin de lui offrir de se reposer dans ses jardins , il eut la délicatesse (Te lui dire qu'il allait tout de suite la reconduire à Rindaw, et que, pour varier sa promenade , ils prendraient un autre chemin encore plus agréable. Sans doute qu'il entendait par ce mot le chemin le plus long : celui-ci l'était du double. Caroline ne put ,8'empêcher de le remarquer, en s'appuyant sur uu bras qu'elle avait d'abord refusé , et
que la fatigue Pobligea de prendre. <c Ce chemin ^ dit-elle^ est bien plus long que celui du boisf**— Il est vrai; c'est un détour. Pardon 5 j'ai voulu vous faire faire une fois ce que je fais touslesjours. -^Comment?— *-Oui, quand je vais à Rindaw^ je passe toujours par le chemin du bois y et quand je reviens chez moi^ je prends toujours celui*ci. Caroline rougit et ne répondit rien. Soit que ce fût une suite de ^ ses réflexions de la journée ^ ou de Pembarras' qu'elle avait éprouvé en se trouvant chez Lindprf^ 3a présence n'avait point eu cette fob son effet accoutumé. Loin, de dissiper sa' trîstesse ^ elle l'avait augmentée ; des larmes . roulaient dans ses yeux; elle sentait que si elle eût dit un seul mot ^ elles auraient inondé sesjouesk .
Lindorf, au contraire, avait d'abord paru plus content qu^à l'ordinaire. La joie la plus> pure était répandue sur sa physionomie; elie^ animait tous ses traits , toutes ses expressions. Il lui parlait avec feu de la beauté de la cam* pagine 9 du déUce d'y vivre auprès de l'objet qui nous intéresse y etc. Elle répondait à peine par quelques monosyllabes ; et son cœur était toujours plus oppressé. Son abattement frappa Lindopf*Ilse tut, et Tobserva avec des re-
ia6; < f arolinb:
gac^s où &e peignaient alternativement le doute ^ Is^ eraiixte^ la tendresse et l'espérance. U {semblait, ^vbir à dire quelque chose «[u-il n'osait prononcer. La lune s'était levée ^ sa douce lUioli^^KUî éclairait leur mai^che silcncieu^e., ei^îptilait ettQore à leur émotioni mu^ tuejile. ËnQn Qsœoline ^yant pris sur ^e de prononcer quelques mots, lui demanda s'il avait îeçu les lettres qu'il attendait avec tant d'imp^^tience.-^^Cçs lettres ^ réponditLîndorf avec un toBt passionné... O Caroluae ! vousne^ . Servez pa^, v^3 n'imaginez pas à quel point elle^ pouvaient influer sur mon bonheur...
Pem^ûsL matin j^irai, .je vous les eôinmuniquerai. Cbère Caroline! 6 ma tendre am:ie!
vous lîrcE enfin dans ce cœur qui brûle de s'ouvrir entièrement à vous.... vous saurez tout ce qnëje pense y tout ce que je sens ; et cet entretien que je vous demande décidera du «ort de ma vie.
Ces mots, et phis encore le ton dont ils étaient prononcés, effrayèrent Caroline, et sans doute achevèrent de déchirer le voile qui déjà commençait à s'entr'ouvrir. Sans- avoir la force de i^poi^dre un seul moty elle eut celle de dégager son bras, qu'il pressait avec ardeur j et se trouvant précisément alors de-
DE I*It€HTFIÊLD. 12^
v«Bt l|k peM'te ^cWe de soa i»os(}uéty elle y entra av^c préciplaitlosi^ ea lai disant d^uneyoï%Mo\xftée : Adîeii;^ Liaid^rf j à dei^aain. Et moi' aB3si je yàus paiierai^ je ¥€mi3 apprendrai... ¥OUs saurez. ...
Alors rçlk ^'y put tenir plus iong^temps* Sa tête se pencha sur son sein; ses larmes, trop long<^emps reténues , coulerait en abondance ; un tremblement universel la força de s^asseoit sur lîn banc qui se trouvait derrière elle. Et Lindorf... Lindorf Ta suivie ; il est à ses pieds ; il pres3e avec transport ses dgux mains qu^il couvre de baise!l*8^ et qu'elle ne songe point à retÎI^er} il ose même la serrer dans ses bras ; el la tète de Caroline se penche SUIT son épaule; O ma bien-aimée ! lui disaitil, laisse-nîoi les essuyer ces précieuses lavmes , qui «opt le gage de mon bonheur. • . Fille adorée^ calme-toi j rassure*toi;x'est ton ami, ton amant, et bientôt ton époux qui t'en conjure. Ce 'mot terrible rappela Caroline à ellemême et à ses devoirs. Elle se leva avec efïroi, le repoussa loin d'elle, voulut parler, né put articuler un seul mot; et frémissant du dan* ger qu'elle avait couru , elle sentit que dans ce moment la fuite était le seul parti qu'elle eût à prendre. Se dégageant donc avec effort
ia& cÀnanNE
des bras de Littilorf qui voiiiàît !a rettenîr, elle s^écliappa^ et courut se renfenher dans son appartéPEieiiti Elte-se jeta sur le premier si^ qu^elle trouva , et fut assez mal pendaiitqaelquesinstans pour perdre toute» ses idées. Cet état dura pea, et celuî qui le suivit fut bien plus affreux.
Heureusement pour elle ^ son ayie s^était mise au lit avant le souper ^ ôeiqiit lié arrivait quelquefois ^ et dormait profondément. Elle fut donc dispens(& de paraître 5 et pour être pl\^ libre encore de se livrer_àla douleur sans témoins , elle prtt le parti de se coucher aussi et de renvoyer sa femme-de^hjimbre. v
Dès qn'elle put réfléchir, non pas de sangfroid ^ miais avec un peu pl.us dé calme à sa '$ituatlon actuelle, elle sentit quMI fallait au plus tôt instruire Lindorf qu'elle ja'était plus libre, et se condamner à ne plus le revoir.
L'arrêt était bien dur; la vertu le prononça, mais le cœur en gémit« 11 n'était plus possiMe 4 Caroline de se faire la. moindre illusion sur la nature de ses senti mens. C'était l'amour dans toute sa force ^ et d'autant plus violent, qu'il se faisait connaître par le^ traits les pins aigus de la douleur. Si son désespoir en ang^ menta , eUe u^en fut que'plus confirmiée dans
la résolution qu'elle venait de- «prendre. Le danger était trop pressant pour balancer un instant...
Mais coinment lui faire cette terrible confidence? La scène de la veille était trop présente à son esprit pour risquer» de la renouveler. Elle sentait qu'il lui serait impossible de Je voir,, de lui parler, de lui dire elleitiènae : Séparons^nous pour toujours. Une lettre était donc le seul moyen; elle d'en occupa toute la huit. Elle n'était pas facile à ' composer cette lettre; chaque expression , chaque phrase lui paraissait oti trop froide ou trop tendre. Enfin , quand elle eut trouvé àpeu-près le tour qu'elle voulait lui donjier, elle s'impatienta <què le jour parût pour l'écrive. Elle ouvrait à chaque instant ses rideaux; et dès qu'elle aperçut lés premiers rayons de l'aurore , elle sortit de^on lit, passa une robe, et voulut commencer sa pénible tache. Mais on sait que tous ses meubles avaient insensiblement pris le chemin dd pavillon ; son secrétaire y avait passé comme tout le resté. Elle né trouva pas dans sa chambre de quoi tracer un seul mot. Il fallut pren* dre patience, attendre que Jes gens du chà»
tean fussent levés et eussent ôuvçrt les portes.
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Conrme auetttt'd'eux-ii'avaii d'amant à oai^é^ ài^Tj ils dormirent encore une bonu^.he^ire.
Caroline la passa à sa fenêtre.
Il n^aurait tenu qu'à ellet d'y jouir du plus beau 4^5 spectacles ; et sans douie^ pour la première fois de sa vie , le développement insensible du j our y les gradations de la lumière/ enfin le lever du soleil paraissant dans tonte sa gloire,, animant toute. la nature , ne fivént aucune impression sur son cœur dééhâré. Lih-' dorf, qu'elle allait éloigner d'elle et rendre malheureux ; Lindorf, dont elle n'avait coimu l'amour et s^nti combien il lui était cher , qu'au moment de s'en sépare^ pour toujours, obscurcissait tout à ses yeux. Elfe ne pensa qu'à lui; elle ne vit que lui; et les brillantes couleurs de l'aurore j et les rayons du soleil, et le réveil de la nature, tout fut perdu pour elle.
Dès qu'elle put sortir, elle courut au pavillon. Il était essentiel que Lindorf reçût sa lettre avant d'arriver à Riftdaw; et 'Caroline ne doutait pas qu'il n'y vînt aussitôt qu'il lui serait possible. Elle s'achemina donc triste* jx^ent. Mais que devint-elle lorsqu'en entrant dans le pavillon, dont la porte était ouverte, elle vit ou crut voir Lindorf lui-même , assis^
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ddns le foad^ pâle^ abattu , les cheveux en désordre, et qui, la tête appuyée sur une maia, paraissait plongé dans une profonde rêverie] Je dis qu'elle ci'ut le voir j parce qu'ejle eut un instant l'idée que c^était une illusion de âoa imagination égarée et trop occupée de lui. Elle fit un cri pctrçant ; mais elle Qç put douter que ce fût bien lui-même , Ifj^squ'â c6 cri elle le vit s'élancer de sa place, courir A elle, tomber à ses pieds, et lui dire avec une impétuosité qu'elle né put arrêter : Carpline ! pardonnez^., celui qui vous;|adore ne vous a point compromise. Hier^^en vous quittait 1^ je renti^ai chez moi; j'y ai passé la nuit; mais pensez-vous que le sommeil ait approché de mes paujnères? An point du jour )e me suis levé ; je suis sorti 5 cetterrporte; était restée ouverte... 3e ne sais comment je me suis trouvé ici. Mais, Caroline , je le jure, je n'en sortii^ai pas que tu n'aies décidé de mon 6ort , ... ou plutôt laisse interpréter ton silence et ton trouble à ton heureux amant. Un sourire me sufGt ; et sûr de ton aveu, sûr de l'aveu de notre amie, je cours obtenir celui de ton père.... Demain peut-être, demain c'est à ton époux que tu pourras avouer sans rougir que tu l'aimes.
idn CÀROLÎNÈ
C'était sans doute le moment de pai'ler^de détruire d'un seul mot les douces illusions de' Pamiant;'mais qu'il était pétiible à proférer ce motcruel ! Il s'«arrêta sur les lèvres de Caroline ; elle voulait et ne pouvait point l'articuler* *
Lindorf 7 abusé ^^ continuait à interpréter ce silence en sa faveur^ à l'attribuer à la modestie^ à l'embarras, à la timidité ; et voulant enfin les vaincre et forcer Caroline à parler, il se leva précipitamment, courut à son chapeau qu'il avait posé ^ur le clavecin : Chère amie! dit-il en le prenant, je n'ai pas un* instant à perdre quand il s'agit d'assurer mon bonheur. Je n'exige plus un aveu qiii parait^ trop vous coûter; mais si vous ne me défen^^ dez de partir, je vole à l'instant à Berlin, et j'en reviens bientôt, je l'espère, avec le droit de le demander. Alors, CaroHue effrayée rassemblant toutes ^es forces , court à lui : Qu'allez-vous faire, Lindorf ? vous ne savez c pas... apprenez... -— Quoi dotic?— Un secret.— Quel secret? Parlez, Caroline; vous me faîtes mourir.— Eh bien, je suis... — -Vous êtes?— Mariée... »
La foudre tombée aux pieds nie Lindorf l'aurait sans doute moins atterré.— -Mariée! répéta-t-il avec l'accent de la terreur; et le
plus prolcBd flScBoe — T^^t^* à ce la^t, «a platAt à ce crL Care&K tieflàfabnie s^éiak .assise^ et owvmit som Tisane de son jaDnchoir... Lin4orfae ^owniiît à gn^às pw««.
Mariée! lépétaKt-îl encore en te fiappasl le iront.«~-Ei aptiès wê. anive BMMieBi ^ sleace... ^qb, non, e'^ert npoifiîble, abscAnment ioipossiUe. Toib m^àbosez^ Cai^line; Yous ¥oas jo«ez d^an laiHirTettx demi tobs ^arez la raison. CeaaeE ee jea cmel: dîtes... dîtes-moi que Télfllk^èles point mariée. — Il n^est que trop Trai qœ je le suis, r^MMidit Caroline dSine voix altérée. — Ibis TOtre amie? — EUelllgUOTe; je tous Tai dit, c^est un secret. «^?0 Caroline ! Caroline! on m^a* Yes-YOos conduit? Fatal ae(3«t! Mallieureax poar tonte ma rie! ! !
Pendant qaid(|pes momens il fat dans une agitaticm qui tenait du délire : U s^assejfait, se levait 9 appuyait sa tète contre le mor: tons ses monvemens tenaient de la foreur. lindorf 9 cher Lindorf ! disait Caroline, au nom d^ciel y calmez-YOus. Eh ! ne sois-je pas bien plus malheureuse encore?.. • Vous m^lhçu- Kuse ! à Caroline I... Alors Patteiidrissement prenant le dessus, des larmes. •• oui, des larmes, tout amères qu^elles étaient, le soulagé*
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rent un peu. Au bout de quelques niôméns îl put se rapprocher d^le.
Caroline, lui dit-il d'un ton plus floux) expHquez-moi-le donc cci mystère dont la découverte me tue. Quel «st-il cet incbncevaWe époux qui peut ainsi vous laisser à Vous-mêttie négliger à cet excès le plus précieux des biens?
Caroline , qui pouvait à peine parler j coifsolée cependant de le voir un peu plus tranquille , lui fit succinctenGnH l'histoire de son mariage avec un seigneur de la cour qu'elle ne nomma point, voulant respecter le secret du comte; et, sans parler même de ce qui pouvait le désigner, elle dit seulement qu'une répugnance invincible pour un lien auquel elle s'était soumise par obéissance, l'avait obligée à demander cettç séparation, au moins pour quelque temps; qu'on la lui avait accordée sous la condition de garder le secret. ce Je manque peut-être , dit-elle , à un de mes devoirs en le révélant; mais du uàoins je saurai remplir tous les autres, quelques pénil||es qu'ils soient à mon cœur. Adieu , Lindorf^ séparons-nous; fuyez-moi pour toujours; oubliez, s'il est possible, l'infortunée Caroline. — Que je vous fuie ! que je vous oublie ! re-
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prît Lindorf, dont la physionomie s'était éclaircie |)endant le court récit de Caroline : ait! jamais 9 jamais... Mes espérances se raniment, et j'ose encore entrevoir le bonheur.
—Que dites-vous j Lînd^rf ? La douleur vous egarç.»— *ïNon, je puis encore être heureux, si vous daignez y consentir... O ma Caroline ! écou4e-moi : ton cœur m'a nommé ; tu t'en défendrais en vaîn. 11 m'appartient ce cœur que j'ai mérité par l'excès de mon amour 5 et mes droits sont bien plus sacrés que ceux d'un tyraimique époux , qui abusa de l'autorité paternelle. Dites un seul mot, et ces liens abhorrés seront brisés; ils le seront, j'ose vous l'assurer* Le roi est juste; il m'aime, il m'entendra : et d'ailleurs , j'ai un moyen sûr, un appni.— Malheureux Lindorf! interrompit CaroUne, perdez ^^ espoir chimérique ; le roi lui-mètne les a formés, ces nœuds que rien ne peut rompre. Et quel appui peut balancer un instant la faveur du comte de Walstein?
^*-Du comte de Walstein! reprit Lindorf»
Son nom m'est échappé , dit Caroline ; mais je ccmipte sur votre discrétion. Jugez donc s'il -vous reste le moindre espoir, — Quoi !
c'ert liii>C(ûi.^i*. !— -Oui , le comte de Walstein est mon époux. » , '
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Lindorf^ les yeux fixés en terrèy lés bras croisés j pe . répO]i(}it pas un mot 3 II paraissait absolument absorbé dans ses pensées. Enfin, sortant tout'-à-coup de cet état de stupeur : a Caroline 9 dit-il à demi-^yôix et sans presque la regarder, je vais vous quitter ; mais je reviendrai demain nqiatin. Il est essentiel que je vous parle encore. Demain, à la même heure, soyez ici dans ce pavillon. Je l'exige de votre amitié. Dites, puis- je y compter? y serez-vons demain matin à huit heures? vous trouveraije ici ?»-^ J'y serai,, dit Caroline, sans trop savoir ce qu'elle répondait. — A demain donc, reprit Lindorf en faisant un pas pour se rapprocher d'elle; mais se reculant tout-à-coup, il prit son chapeau , et disparut. )>
Qu'on juge de l'état ou il laissa Caroline, de la confusion d'idées qui remplissaient sa tête et son coeur t celle qu'elle le l'everrait encore fut la première.
Mais qu'est-ce qu'il pouvait avoir à lui confier, qu'il n'eût pu dire dans ce moment?
Pourquoi ce rendez-vous demandé avec tant d'instance , et même £^vec une sorte de solennité? • . _ .
Elle se repentait presque d'y avoir consenti; cependant aurait-elle pu le, refiiser?
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D^aîlleurs^ îi était possible quUl n^eût pas perdu ridée de faire rompre son mariage. II n^avait point dit qu'il y eût renoncé 5 il était donc essentiel de le revoir^ pour le dissuader de faire des démarches inutiles y qui n'aboutiraient qu'à découvrir leur liaison, et rendre •Caroline plus, malheureuse. Gela la détermina i être exacte au rendez-vous. Elle peQsa ensuite à l'embarras de cacher plus long-* temps sa position à la chanoinesse. Qu'allaitelle penser de l'absence de son cher Lindorf ? et Caroline elle-même sentait que ce serait une consolation pour elle de pouvoir épancher sa douleur et verser des larmes dans le sein de cette indulgente et tendre amie. Mais on avait exigé d'elle une promesse si forte , si positive y et la punition dont elle était menacée lui paraissait si terrible, qu'elle n'osait confier son secret sans permission. C'était assez,, c'était trop même d'en avoir instruit Lindprf; et son motif pouvait seul la justifier. Elle prit donc le parti d%Êttte tout de suite à son père pour lui demander cette permission.
ce II ne lui était plus possible, disait-elle, . » de dissimuler avec sa bonne maman , ni de 3>. lui cacher plus long-temps son mariage.
» L'ignorance où était celle-ci à cet égard,
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n Pexposait à des conversations pénibles et
5> souvent répétées. Prête à se trahir à chaque
?}\.instant ^ elle demandait en grâce la permis-
5>, sion d'avouer un secret qui coûtait trop à
/ » son cœur^ et blessait la reconnaissance et
3> l'amitié qu'elle deyait à madame de Rin-
3v daw. Que pouvait* on craindre? la mau-
^> X^ise santé de la baronne ^ son- goût pour la
» retraite, répondaient de sa discrétion. A
» qui le dirait-elle y puisqu'elle ne voyait ja-
» mais personne? D'ailleurs, ajouta Caroline,
» qui voulut prévenir et la visite et les persé-
» entions qu'elle redoutait, décidée comme
}> je le suis à ne point la quitter, à rester au-
5x près d'elle autant qu'elle vivra, il m'est
yy affireox de n'oser ouvrir mon cœur à celle
» qui m'a tenu lieu de mère.».. Oui, mon
3> père, il m'en coûte sans doute de volis
9>- affliger, de vous priver d'une fille qui, si
3> vous l'eussiez voulu , ne vous auraât jamais
»• quitté, dont la vie aurait été consacrée à
» vous prouver slC'^n dresse ; mais vous en
» avez ordonné autrement. Permettez donc
3> qu'à mon tour j'use de la liberté que mon
» époux et mon roi m'ont donnée. Je puis
» demeurer à Rindaw autant que je le vou'
5) drai. Tel est l'arrêt qu'ils ont prononcé,
<âe ioa^mjÈ^j jUS-
ment^fiil
était
sitîve
eqpoir de la imrwr. A]»és
mandé la perBÛsîoo J av o^ er
la baronne, et son aven poor rester à Rindaw^
elle ajoutait : ce Ce n^est plus nn en&nt, mon*
» sieur le couite, qui cède à un oapricet à un
)) effroi imaginaire ; ç^est apri'S avoir fait y et
» les réflexions les plus sérieuses | et les \A\n
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:» plus grands effbiis^ sur moi-même^ que je 5) sens ^impossibilité') et de vous rendi^e heuyy reux en Vivant avec vous y et dé l'êt#e moi- 7> même ailleurs cpie dams la i^etraité où je 3) suis 9 et où je desii^e. avec ardeur passer le » reste de mes. joârs. ? ^ *
» Je crois ^inonâeur le comte-j qu'il vaut » mieux vous avouer à présent mes senti- »^ mens^ que dé vous exposer à voir périr sous » vos yeUx une infortunée victime dé Tobéis-' » sance. Ce^ spectacle n'est pas fait pour votre » âme généreuse, pendant qu^elle peut, au » contraire, jouir de la douce certitude d'ayy voir fait mon bonheur, en m'accordant ce* 3> qm j e . vous ^demande^ avec in^ance •
» Je sens que ces liens , quemon cœur re- » pousse malgré ma raison, doivent vous être » aussi pesans, aussi pénibles qu'ils mte le sont )> à moi-même. . . Â.h ! que ne puis-je, auprix » de toute cette fortune gui fitvotre malheur » et le mien, vous rendre votre liberté ! Vous » feriez sans doute le bonheur de toute autre » femme ; et moi peut-être, . . Nous ne sommes » pas les maîtres d'écouter là-dessus le vœu » de nos cœurs; mais voys PêteS d'alléger au-^ » tant qu'il est possible le poids de ces liens;
» J'ose l'attendre, et de votre générosité.
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a> et d'une indifTérence que je mérite trop de » votre part , pour croire que vous attachiez 3) le moindre prix à vivre avec Caroline. »
Il est très- vrai qu'elle y croyait à cette indifférence. Elle s'était efforcée de se persuader qu'elle n'était pas plus aimée de son époux qu'elle ne l'aimait, et qu'il lui saurait gré de s'éloigner de lui. La facilité avec laquelle il consentit à se séparer d'elle, son silence absolu deppis ce temps , toute la -conduite du comte de Walstein , semblait confirmer cette idée, excusait Caroline à ses propres yeux, et doit l'excuser de cette lettre à ceux du lecteur. Elle était cependant si peu dans le caractère de Caroline , que nous pensons pouvoir affirmer que son amour pour Lindorf lui donna seul le courage de l'écrire dans ce premier moment de désespoir de ne pouvoir être à lui- Elle ne la relut point, la cacheta tout de suite, ainsi que celle pour son père, et fit partir l'une pour Berlin , et l'autre pour Pétersbourg (i)« Elle se sentit un peu soulagée. Son secret lui pesa moins dès qu'elle pensa qu'elle aurait, dans quelques jours, la liberté
(i) Cette lettre ne trouva plus le comte k Pétersbourg ; il était en route pour reveuir k Berlin. On la lui renvoya y et Ton yexj9k dans la suite k quelle époque il la {pçut.
de l'avouer ; et Pidée qu'elle ne serait point obligée de revoir le comte j lui fit supporter avec moins de peine celle de ne pins revoir Lindorf. C'est trop d'avoir le double tourment de renoncer à ce qu'on aime^ et la crainte de vivre avec ce que l^on hait»
Persuadée que sa fermeté la dispenserait de ce dernier mal heur ^ elle se. sentit la force de soutenir l'autre. Je ne le verrai plus , dit-elle, mais au moins je ne verrai personne , et je pourrai penser sans cesse à lui, dans ces lieux qu'il m'a rendus si chers.
Elle eut la force , malgré son agitation intérieure, de supporter la conversation de la chanoinesse, qui lui demandait à chaôue instant si elle ne croyait pas que M. de Landorf viendrait ce jour-là, et qui s'étonnait beaucoup qu'il ne fût point arrivé de bonne heure comme il Pavait dit.
Sans son mal d'yeux, qui empirait tous les jours, elle se serait aperçue sans doute de la pâleur, de la rougeur, du trouble de Caroline; mais elle ne vit rien, ne parla que de son cher baron, s'inquiéta de son absence, et se promit bien d'envoyer le lendemain savoir de ses nouvelles, s'il ne paraissait point ce jour-là. Enfin elle se retira dans son appar-
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ornent et Caroline dans le sien j où elle passa ei;té^idLlGOmipe la précédente. : • 'fjùès qu'elle, f atle vée elle courut au pavillon • uEe dix ! renktez-vous était passée , et Lin- •a^artivntpoiat. Elle attendit une demii^cfiii lui parut liûsdèclé^ et pendant lae.eUe duirrit.et. referma dix fois la petite ppfe/et Ja croisée qui donnaient sur le che- ÎKi^ EUe^^dlait !sans cesse de Pune à Pautre^ |garâait:dd côté pax où Liiidorf devait venir^ iissi loin que. sa vue pouvait aller.
^âSnfin elle Fapercùt^ et son émotion fut ai be^ qu'elle fat forcée de s'asseoir, et qu'elle tle salaer^Iorsqu^j^l entra;, que^ par une tnatibn de tète. Sa pâleur extrême , son meiit' le 'frappèrent. Il a'avânçait en lant et sans prononcer uù seul mot.
|ai^ il futi près* d'elle, il mit un genou en , et 9 lui présentant un ^ros paquet calié et une boite a portrait : « Recevez ceci, btHll d^iine voix basse et altérée, de la part Pun ami. Adieu, Caroline, adieu; soyez leureuse. » Et lui ayant baisé la main deux ois avec passion et* respect, il se releva, mit ion mouchoir sur ses yeux , et sortit du papillon.
Sans le paquet et la boîte qui étaient là sur
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^es genoux^ Caroline aurait cru que cette ap^ parition subite était un songe ^ une illusion. Elle suivit Lindorf des yeux avec un étonnement stupide. Dès qu^elle ne le vit plus^ ses bras s'étendirent d'eux-mêmes vers la pcH'te. O Lindorf , Lindorf ! s'écria-t-elle. Mais lindorf n'y était plus, il ne l'entendait plus»
Elle se lève avec transport, laisse tomber ce qu'il lui a remis , court à la croisée , et le voit encore qui s'éloigne avec rapidité. Bien* tôt elle l'a perdu de vue : alors ses larmes coulent en abondance, et préviennent peutêtre un évanouissement. Pendant long-temps elle se livre au plus vi^Jent désespoir. C'en est fait 5 je ne le reverrai plus ; il est perdu poiir moi... Et les sanglot^ coupaient sa voix , arrêtaient sa respiration j et ses larmes recommençaient avec plus de violence. Enfin ses yeux se portèrent sur le paquet et la boite qu'il lui avait laissés, et qui étaient à terre devant elle. Sans doute elle y trouverait quelques éclaircissemens sur cet adieu si singulier. Elle relève d'abord la boîte : C'est son image que je vais voir, pensait-elle en cKerchant à l'ouvrir. Cher Lindpri ! en ai- je besoin pour me rappeler tes traits ? C'était cependant une consolation dont elle sentait tout le prix. Elle
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ouvre : quelle est sa surprise!.... GVst bien Puniforme de Liadorf^ e^est bien un capitaine aux gardes 9 mais ce n^est point eelui qu^elle aimé ; c?e6t ; bie^ un tr£s-bél homme , mais entièrement différent de Lindorf , et qui lui est inconnu. £lle referme promptement la boite y la jette sur la table avec colère, et court au papier : Voyons, dit -elle, si cet homme inconcevable m'expliquera ce mystère. De qui donc est ce portrait? et qu^^st-ce qu'il veut que j'en f;^s$e? Elle décachette le paquet : il reuf<^rmait beaucoup de papiers de l'écriture de Lindorf, et des lettres ouvertes d uue autre main. Caroline était si saisie , qu'elle ne comprenait rien d'abord à ce qu'elle lisait; cependant elle rassembla toutes ses idées , s'assit auprès d'une fenêtre , prit, les papiers écrits par Lindorf , et commença sa lecture.
i46 âÀROi.nf«
Du châteaii de nisberg ,, neuf l^eure^ du ulatin.
ce J^jE gënéral'de Walslein, père de Pambassadeur, ayant, dans sa jeunesse, fait un voyage en Angleterre^ vit lady Matilde Seympur. 11 Paîma, lui plut, demanda sa ipain, Pobtiat, la ramena dans sa. patrie, et la rendit la plus iieureuse des femmes. Deux enfans seulemeot furent le fruit de cette union. Us eurent d'àbord un fils qui remplît tous Jeurs ,v.œttx (c'est le comte actuel, unique rejeton de cette illustre famille, qui s'éteindrait avec lui), et douze ans après une fille, dont la naissance tardive, inattendue, coûta la vie à sa mère.
» Le général fut au désespoir. Il avait adoré son épouse, il demeura fidèle à sa mémoire. Quelque jeune encore, il déclara qu'il ne formerait point de nouveaux liens, et qu'il
(i) Il était daté de la veille , après Payoir (piittée.
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consacrerait le reste 4^ ses jours au service de son prince^ de sa patH^ ^ et à Pédi^çation de ses eqians. Sa ijlle , à laquelle fl don^a le nom de Matilde^ fut remise aux soins de ^ sœur du général , qui avait épousé le barou 4e ^^astrow y gentilhomme Sa^^on^ mais établi .pour lors fi Berlin^ en siQirjte qu^elle fut. également sous les yeux de son père.
» Son fils y conduit par. lui même dans le chemin de Phooneur et de ia vertu « ai^np^nçaît dès son enfance tout ce qu'il devait êtr<B un jour. Il donnait à ce tendre père les^spérances les plus flatteuses , et lui promettait la plus douce ^récompense de ses soins.
» Hféla5i! il n'en jouit pas long-temps. La guerre lét^ât allumée enire l'Août riche et la Prusse. Le général 9 commandant une partie ide notre armée victorieuse^ s'était sigoalé dans plusieurs occasions. Le roi le distinguait déjà coaune un de ses meilleurs officiers, lorjtqu'il eut le bonheur de pouvoir prouver à son maître son zélé et son dévouement , enhtû saqrifiantsa Tie à la batadlle de Mc^lwitz (i).
» Le roi 9 n^coutant que son courage , «oubliant sa sûreté ^ se tatmva dansle^plus gi^nd
(i) Fait liMtoriqiM.
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danger. Poursuivi par quelques hussards autrichiens j et son cheval ayant reçu une blessure qui Tém péchait d'avancer , il risquait d'être pris ou tué, lorsque le général de Walstein s'en aperçut. Suivi seulement de son fils^ âgé de seize ans j qui faisait sa première cam* b pagne à ses côtés comme simple volontaire ^ il se précipite entre les hussards et le roi, à s qui le jeune comte se hâte de donner son :
cheval , pendant que son père blesse ou met \ en fuite ceux qui le poursuivent, et reçoit ^^ lui-même le coup mortel destiné sans doute ;] au monarque. ^
3> Son fils et quelques officiers , du nombre jj^^ desquels était mon père, son plus intime ami, ^ le transportèrent dans sa tente. Le roi cons- ^. terne les suivit. Les chirurgiens ayant examiné ^ ,^ sa blessure, prononcèrent qu^il n'avait plus ^^ que quelques instans à vivre. Son fils, â ge- ^ noux devant son lit, se livrait au plus vif dé- w sespoir , et ne cessait de répéter : O mon père! ^^ pourquoi n'est-ce pas moi qu'ils ont tué? ;^. •
» Le général rassembla le peu de forces ^^ qui lui restaient, pour le consoler et pour le recommander au roi. ce Sire , lui dit-il^ je i , vous le remets ; il a partagé mes périls et ma r^ gloire, et il saura comme moi vivre et mourir
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pour, vous^; vous lui servirez de père : ainsi je serai remplacé et pour vous et pour lui.
y> Et vous ^ jeune homme y montrez plus de fermeté ; enviez ma mort glorieuse au lieu de la pleurer 9 et méritez, par votre courage, Pauguste père auquel je vous confie. »
» Oui , je serai son père , dit le roi , véritablement ému et touché , en serrant dans Sies bras le jeune comte ; je n^oublierai jamais que c'est pour moi qu'il a perdu le sien , et que je lui dois aussi la vie. Il sera désormais mou fils et mon ami; et, pour vous le prouver ^ je lui donne dés ce moment une compagnie au:s gardes , qui le fixera près de moi pendant sa jeunesse , et ne sera que le prélude des bien- Êdts que je répandrai sur lui.
a> Le jeune comte , absorbé dans sa douleur, ne répondit rien, et n'entendit peutêtre pas ce que le roi disait. Une expression de reconnaissance et de joie se peignit encore sur le visage du général expirant , et ranima ses yeux déjà couverts des ombres de la mort. Il tendit une main à son roi , l'autre à sdn fils, et, faisant encore un effort, il dit à ce dernier : Mon fils.... votre sœur... ma chère petite Matilde... c'est à vous que je confie le soin de sonbpnheur... Pauvre enfant!... Mais
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voaâ lui resterez... vous remplacerez.. .-^ Il ne put achever. Le comte voulut lui i^éponàte. Les ^nglots étoufTèrent sa voix; mais Pàrdeur avec laquelle il baisa la main du gé' néral ^ valait bien tout ce qu^il aurait pu loi dire. Cette main était déj A glacée; et l'instant après il rendit le dernier soupir dans les bras de mon père ^ qui le soutenait, en lui disant: Et vous aussi j Lindorf ^ vous aimerez mes en* fkns... O mon roi, mon fils , mon ami, ne me i^grettez pas ! je meurs le plus heureux des sujets et des pères.
» Peut-être, madame, qtfe ces intéressans détails ne tous sont point inconnus ; mais dans ee cas-là , j'ai cru pouvoir au moins vous les retracer. Cependant j'ai lieu de présumer que Vous les avez ignorés. Ils auraient sans doute feît sur votre âme la même impression qu'ils faisaient sur la mienne , quand mon père , té* moin de cette scène touchante , se plaisait à me la raconter. Oh! comme elle enflammait mon cœur! comme elle excitait en moi la plus vive admiration pour ce jeune héros, qui, dans un âge aussi tendre, avait déjà sauvé la vie à $on roi, et su montrer à la fois tant de courage et de sensibilité ! Avec quelle ardeur je desii'ais de le connaître , de m'a tta cher
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}mvk JQ sdUkitai mcw pèse , 4>tti >de m^ jueiiar 4 fiêrUii^ Qtt^ d'^cibtemirjctiiiioîquû la comte d^ Walstein ^iot pfisdei! xfoelque temps ovqè nQUs! _• ^ i ■ ^'
.:i^ La lyaiitYàis^ saBtéidfi moà père Pavait obKgé de qùilïter Je fidr^ice peu d^années après Jf^ , lEMort du général^: et depuis , ee tempài il $!étdt £ib3olamQiitd fixé dans ime terne: dtLfppd
» Plu^0ari:imiié^/s^«0OiiIèpefiit saas^e |a l^a^iori <|u§^;}'atei^ dp Yoii? k comte pàt^être ^\i?S^\i^^ ^'çtaJ# t]:op ji&iine eiMn^re podr parai- ?(r^( 4 la CON^^ Efl^QitQ^^ in^^ é^dea coiiiittencè ms^\ on M;^(NUatp^sk$ interrompre^ et xnf^pèrey oiâlgré ses fioUiisitations fréqiieAte#^9 »« pMYait o})temi? du roi qi»Hl ae aépiràt d^ «on, fik adoptÂf 9 aiiqi^el il s^atladMJt toos
D) Jaa9[iaispeul-êir!9.Q;i n'avait jo^i dUiiî t»el d^gré dfî &veiir i vc^m\ jamais ^oasi U n^^ii fut de plus aiéritée« Lota de s!ea prév^oir , le jeune comte ne se servait .de > son asc^^ddaot %w l'esprit d^i^on ma&re que pouF feire des kieureux: aussi 9 loin d'être e^vié 9 U^ était adoré, et le nom de WaUteia ne se pronôt^çait poimt sans^altefidrissement et sans «loges.
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'Tous les pères le proposaietit pour 'modèle & leurs fils; toutes les mères faisaient des yœax pour qu^il devint IMpoux de leurs filles ; mais peu osaient s^en flatter. Le monarque annonçait qu^il voulait le marier lui-même , et sans doute la plus aimable 'des femmes lui était destinée.». O Caroline!... Caroline!... Mais ai- je le droit de niurmurer ? Non , tous deviez appartenir au meilleur des hommes, être la récompense de ses vertus, et le comte de Walsteîn pouvait seul vous mériteré
y> Enfin le moment tant désiré de le voir et de le connaître arriva. Âu^retoui^ d^àne campagne fatigante, le jeune comte ayant besoin de repos, se joignit à mon père? pour supplier le roi de lui permetU'e de passer le restç de l'été à ftonebourg ( c'est la terre que mon père habitait ). 11 n'était pas au pouvoir de sa majesté de lui rien refuser ; il l'obtint, quoiqu'avec peine. J'appris cette nouvelle avec transport. U arriva; et je vis que la renommée , loin d'avoir exagéré , était Men audessous de la réalité.
3) Le comte , dans la *fleur de l'âge ( il avait alors vingt-quatre ans ), joignait à la figure la plus noble les traits les plus réguliers^ et la physionomie la plus expressive. Ses yeu^ sur-
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tout étaient le miroir de son âme. Us peignaient à là fois sa bonté ^ sa sensibilité ^ et^ au seul récit d^un irait de vertu ou de conrage ^ ils s^ânitnaient et brillaient comme Péclair. Il était fort grande très-bien proportionné ^ avait assez d'embonpoint , et la jambe très-bien faite. Je vois votre surprise ^ Caroline... Oui ) tel était alors votre époux } tel il serait encore, ^i.é. O Caroline, j^ijoiplore votre pitié ! . . . Dans quel affreux détail je vais entrer! quel terrible aveu je dois vdus faire! Peutêtre dans quelques momens serai-fe odieux à celle... Maiis non, non, Pâme sensiMe de Ca^^ roline s'attendrira sur mon sort; elle saura me pardonner et me plaindre ..• A,h! quels que soient mes totts , je suis assez puni. »
En cet endroit, 1q3 larmes qui offusquaient les yeux de Caroline, l'obligèrent à discontinuer. Le cahier s'échappa de ses mains; ses regards se portèrent d'eux-mêmes ^ur la boite à portrait. Elle comprit de qui il pouvait èlre, étendit le bras pour la prendre , et le retira promptement sans avoir osé la toucher. Son cœur palpitait avec force; toutes ses idées étaient confuses ; elle eut besoin de les rappeler, et de se recueillir un moment avant de recâmmencer sa lecture. Elle soupira pro^
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tandément^ essaya ses yeux ^ 1^ porta encore sur cette boite, les détourna tout de suite, ueleva 60B>oahH^r9 et continua avec une émotion qui a^ugmentait à chaquo ligne*:
9» Pétais dans ma4ix-*neu9ièm$9 alinéa quand le comle vint à Ronei^urg.> Majjp^ la diUérence de nos âges ek d^ nos positions , il nue prévint pal* les otfv^^ e|t Tasauranœ d'une amitié dont; je fus d^autaQt plus^ttéi que j'avais» précisénkent alor^^l^ p);us grand k^^ 4'ua dmî. Mon.c^ulR iM'i^àit de $'épanclier avec quelqu'un qui put ine comprefi|t}j|^. J'aimais avec fureur».. M^u non, njiHi , je n'aimais pas; ce sesaÂtpvo&ner ce mot, et j'ai trop dppris depuis à connaître I^ véritable amour 9 pour le confondre avec le seiçitimeut que j'éprouvais. ^
» Je desirais avec passion , avec égarement^ une jeune fille née dans la conditi(^. la plus obscure, mais dont les attraits auraient mérité un trône... O Cigreliiie !... pavdonn^z. si j'pse vous parlerde l'objet de cette passion insensée, et entrer dansdes détails qui doivent pe^u vous intâ^esser; mais jfaî besoin .d^etcuses pour les excès où l'amour va m'entcainer, et je n^eu puis trouver qitœ dans les cbarmes de celle q«î me IHnspiraît. Oui ^ Caroline , Loviae était
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belle; elle Pétait sans tloute , puii^ue dans ce moment encore je. pui^ le penser et vous le^ dire. »
1er Ciaroline eut une espèce dMtpaffexaent ou de serrement de cœur qui l^empècha de respirer. EUe se pencba sûr sOn siège ^ eut.
recours à son flacon. Quand elle fut un peu raminée ^ eUe continua sa lectuire.
ce Mon intention 9 en commentant, était d'extraire du matîuscrit que je joins ici ce cpai regardait d»rectemenrt le comte 'de Wals« tetn et pouvait vous apprendre à le connaltife. L'état actuel de mon âme , le désordre où je suis 9 et le peu de temps que j'ai, ne me permettent pas ce travail. Je craindrais d'ailleurs d'affaiblii* la vérité en retranchant la moindre chose, en cédant au désir de vous laisser ignorera quel point je fus coupable envers le plus sublime des mortels. Lisez donc cet écrit tel qu'il fut tracé dans le temps même, avec l'unique but de graver dansmamémoire et mes remords , et le souvenir de mon crime* J'étais loin de prévoir qu'il pût servir un four à le réparer, et à en feire la plus cruelle expiation... O Caroline... Caroline!... il est donc vrai que vous alleu avoir le droit de me haïr, que je vous le donne moi-ln^me, <|ue
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je vais détruire ces sentimens qai m^avaient fait oublier combien j^en étais peu digne ! Le seul titre d^amî de Caroline me rendait fier de mon existence y anéantissait pour moi le passé. L'ai-je donc perdu Sans retour, ce titre si cher, si précieux?... Non , non , je vais a!u. contraire commencer à le mériter, en vous faisant connaître le seul mortel digne de vous. Lisez ce cahier. » '
( Tout ce qui précède était écrit sur une grande feuille à part qui enveloppait un cahier daté du château de Ronebourg, et antérieur de cinq années. Caroline le prit, et lut ce qui suit ) :
Ecrit au château de Ronebourg, dans la chambre du comte de Walstein*
Août 17....
ce Louise était fille d^un ancien sergent du régiment de mon père , et d'une femme-dechambre de ma mère. Ils vivaient, à un quart de lieue au plus de Ronebourg , dans une petite ferme que mes parens leur avaient donnée pour récompense de leurs services.
Pendant mon enfance j'étais continuellement
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chez eux^ et dans les bras de la bonne Christine , qui m'avait nourri, et qui m'aimait comme son propre fils. Fritz , mon frère de lait, était mon intime ami; Louise, plus jeune de quelques années, était bien plus encore pour moi. Je ne pouvais me séparer d'elle un instant, ni quitter la fermç du bon Johanes.
9> Il fallut m^âoigner cependant de eette famille qui m'était si diére; et lorsqu'on m'envoya dans une université, je versai bien autant de larmes etx me séparant de Christine, de Johanes, et surtout de ma chère petite Louise , qu'en quittant la maison pa* terudle. _
» J'obtins la permission d'emn^ener Fritz avec moi, et de me l'attacher pour toujours.
J'ignorais alors qi\e ce garçon avait l'âme aussi vile , aussi basse que ses parens l'avaient honnête^ ou plutôt le germe de ses vices ne s'était point encore développé. Je le voyais actif, intelligent, fidèle, zélé pour mon service et pour mes intérêts. Il était fils de ma nourrice, frère de Louise; que de titres pour l'aimer et lui accorder toute ma confiance ! Aussi futil plutôt avec moi sur le pied d'un ami , que sur celui d'un domestique.
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- » Quelques années de séj^Mir à ErlangafÊtiblirent beaucoup le souvenir de la petite ferme de «Tobanes et des plaisirs de mon enfance. Ils se renonrelaient cependant quelquefois par les lettres que Fritz recevait de sa sœur^ et qu^il me montrait^ 11 y avait toujours un petit article si tendre flour son jéuiœ maître; elle lui recommandait si fort dePaiiber^ de le l^ien servirY elle< lui demandait avec tatit d^enlpressemiànt de mes nouvelles^ que j^étaisàttendri-enlee Usant, et que j'éprouvais une véritable impatience de revoir celle qui les écrivait. '
. >j' Fritz en reçut une qui lui appitenait la mort de leur mère, ma bonne et chère Ctrisline. Louise était désespérée. Elle peignait sa dbuleur avec une énergie si forte et si naïve , que le cœur le plus dur en aurait été toaché. Je pleurai sincèrement celle qui , depuis ma naissance, m^avait prodigué les ^ip^ les plus tendres ; je la pleurai pîn« q«e Fritz , et je lus moins vite consolé. Je me suis rappelé depuis^ qu'un jour que je lui parlais de mes remets sur la mort de sa mère^ il lui échappa de me dire : Vous pourrei voir Lornse bien plus librement.
» Si j'givais eu plus d^âge et d'expérience,
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!e seul mot mVuraitdévoBé son crdieox CAyaotèrej maïs j'avais encore cette précieuse inbii* :eiiee qtai ne laissé pas méisàe sonfpçonn^r le mal, et *je n'y fis^ alors àut;trae attention.
ty Pëû de- temÉps ùptèê^ je -fils rappelé dans ma famille. Je rei^ris à fionebourg quelques mois avant ramvëe tlu c6^te, et dès le ïendemain j^ eonrùs à la fetittte de Johanes, aecotnpagné de- Fritz. Grand Dieu ! que dévinsje ien Te voyant Louise î quel «changement inoui quetijues années a^iatent -apporté à sa figure ! qneile fmpreèsion elle me fit ! Jamais je n'avais r!e>n Vu d^us^i^beau. Elle était ëli deuil. Soh corset' noir marquait )sa taille cliarmante, éi faisait ressortir &a blancheur ; Fémotion et le plaisir animaient son teint des plus belles couleurs, et ses grandie yeuic bruns , de Pexpression la plus^^e et la plus touchante ; ses rfïeveux, noirs èotnme le nifaan qui les nouait, rattaehés^n grosseà tresses aulour de sa tètèj' relevaient toute la fraîcheur et tout Péclât de 'la jeunesse. A peine Peus-j^è 'mn^ que tous m^s sens furent bouleversés, et qu^eHe produisît sur moi Peflfet le plus prompt et le plus terrîMe.
» En allant ^à la femie , j^Vais réséiu, poin^
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ju^amnser, de laisser deviner à (lOui^ lei ^s deux était son frère , et pour celi m^étais mis à-peu-près comme lui ; mais :
extase j mou trouble j mon saisi3sement ^ décelèrent bientôt. Fritz riait j et voyait )oie Pimpression que sa sœur faisait ^ur i
» Elle était accourue les bras ouverts • plaisir dans les yeux* Mais tout-à-^coup s^arrèta devant moij me fit une révér< gauche ^ que je trouvai remplie d^ grâces, se jetant au cou de son frère , elle fondi larmes. J^étais toutaussi ému qu^elle ; le v Johanes vint ajouter encore à mx>n émot Il me reçut avec tendresse et re^p^t : i entrâmes dans la ferniie. U me parla de CI tiné) de sa mort, de ses regrets, de;tou .qu^elle avait dit sur Fritz et sur moi. Je ^ lais répondre, et je ne pouvais que, regai Louise et pleurer avec elle.
y> Johanes me parla çnsui^ de ses enf Il me demanda si j^étais content de son fi Louise est une bonne fille, me ditril : ël soin de moi et de mon ménage; elle remp sa mère aussi bien qu^elle le peut. Tant qu sera sage ^ et que son frère suivra le bon < min, je serai tranquille et heureux, jusqu^ que j^aille à mon tourrejpi^dre ma cl
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Christine. Après cela, je. me fie à Dieu et à monsieur le baron pour avoir soin de ma petite famille. N^est-ce pas j mes enfans , vous consolerez votre vieux père ?
3> Louise se précipite à ses pieds y dans ses bras. Fritz s^approche aussi ; mais il me parut Êiiblement touché , ou plutôt je ne voyais que Louise 9 la belle et sensible Louise. J^aurais voalu me jeter avec elle aux genoux du vieillard , le nommer aussi mon père. Je pris ses mains, je les pressai contre mes lèvres : le père de Louise était alors pour moi Pètre le plus respectable. H était temps que cette scène touchante finît ; mon cœur ne pouvait plus suffire à tout ce qu^il éprouvait. Je sortis de la ferme, emportant dans ce cœur éperdu d^amour Pimage de Louise : Fritz s^en aperçut facilement ; c^était tout ce qu^il desirait. Une liaison entre sa sœur et moi l'assurait de ma faveur et de sa fortune 5 peut-être même allait-il plus loin encore, et se flattait- il de devenir un jour le frère de son maître. Cette âme vile, intéressée, comptait pour rien le déshonneur de sa famille ou de la mienne ^ pourvu qu'il y trouvât son compte. 11 fit donc son possible pour attiser le feu dont j'étais dévoré, et n'y réussit que trop aisément.
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» N'est-il pas vrai ^ monsieur, me ^sait^U, (]ne Louise eèt devenue bien jolie? Qael dotntnage ^ si quelque malheureux manant possédait tant de charmes ! Tenez , je crois que j'aft« tnerais mieux la voir maîtresse d'un brietve seigneur comme vous, que la feiàme d'un rustre qui ne sentirait pas ce qu'elle vafuft.
3) Ce propos et d'autres semblables ne me révoltèrent pas comme ils l'auraient fait sans doute avant que ] 'eusse vu Louise. La setile îdéè de la posséder, n'importe à quel titre, me transportait. J^avalais chaque jour, à longs traits, le poison qui corrompait mon faible cœur ^ il ne s'en passait point que je n'allasse ^ la ferme, sous le «prétexte de la chasse, et toujours j'y étais bien reçu , et par Johanes et par Sa 6Ile lorsqu'ils étaient ensemble- Dès que j'arrivais, Louise courait à la laiterie 5 elle m'apportait elle-même un grand vase rempK de lait ; elle y coupait du pain bis ; elle en mangeait quelquefois avec moi. Le bon Johanes me racontait ses anciennes c^ampagnes en vidant sa bouteille de bîè^e : je feignais de l'écouter,' tandis que je dévorais sa fille des yeux 5 et je sortais toujours plus passionné.
» Si je la trouvais seule, ces attentions si touchantes, cet air de plaisir et d'amitié, fai-
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commençait des phrases qu^elle B^ff^v^^t pa>} dip atait qu^cp>f^s i!a^n^^^, pittendïî* Aip^s \fi nera^ .p^is^é^ais p}^s, j^e m'ap- ;|^[)QOhais d^elle av^ep tp^$fMi;^t ^ ; j^ tias^d^gs ilh f^i%e» libertés ^ je lui r^ppfj^îs l^ijW^ àfi' aptpe . ^m^ : BOftîf . ^)te Wb i f^^ppHa^it a^ec un fto^ ai^ fer,Q(ije,jsi ;sém^|^9 ^^ A^^àéy ^u^elle n^?igi|)ps$Lit fi[)^lgT^ pioi,,. # que je n^Qsais aUer plas lo^r . ,
p> De retour cjà^ woi., >e me pUîgri?iis à Fjil:ii de la té^vv^^^e $91 ^œnr J ^e Je 'Çoajijirais de U voir^jd^ Jlii ^^rj^p en |ifi^ ^qi^*, 4e rengager à im iVfmnif^^ plçis .d'ftç^if?4,, :4e cawfiance. U ri^t. 11 ^^a^m*»it que j^fétais ^ina.^ ^ passionném^tit a^p^] qu^il ][e ^s^s^yait; Jt^iç^ , et que Pembarras nifême (ie Lpi^ise dans nos tête. à*tête ou était 1^ preuye. Mais ces jeuncis filles y disait- H , rqi^i , ^ çUiis Jb fppd ^ ;^e demandent pa^ »m^i9X qu^ ,4^ cédçr, veujtjnt avi moxas a^yoir une e^qn^e- : ,
9^ E^t^rdi'p^r cett^^pQUâiMi^e:^ jei^e>vp}^is à la (etis^e : si ^hame^y é,t^ît;jO^ oie repaya^, avec toutes SQi^tef^ 4eg?âce^ j^^'il n'y était p^s, je retroityais ^e xnéiQe ^^))^rjF^s ^ et., si je.der yenais pr^ss^^Uy la wpiftp ré^tupçe. Cette OOiiduite ro€jd^!9^:)émifcr;^'l3W><>^ ^ttH^ui-: en
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augmentait au point quMl ne connaissait plus de bornes.
» J^étais dans cet état de tronble et d'efifervescence (juand le comte vint à Ronebourg.
Je ne voyais plas (pie Lonise; je n^existais plos qne pour elle : la posséder on Inoorir était le cri continuel de mon cœnr. Il ne fallut pas moins que la réputation de sagesse que le comte s^était acquise , pour m^empècher de lui faire, dès les premiers jours, Pavea de ma passion. Je redoutais d^abord son excessive raison; mais il savait si bien cacher une supériorité qu'il avait Pair d'ignorer luimême ; son âme , en même temps^ qu'elle était grande et forte, était si douce et si sensible; il joignait avec tant de grâces la vivacité de la jeunesse à la solidité de l'âge mûr, qne celleci paraissait à peine, et finit par ne plus m'effrayer. J'osai compter sur son indulgence ; et nn jour, qu'en me promenant avec lui il me raillait sur mon air absorbé, rêveur, j'osai lui en dévoiler la cause, et lui ouvrir mon cœur. Je n'otbis aucun détail; j'y mis sans doute la chaleiir""et le feu dont j'étais pénétré. Il me parut que Walstein m'écoutait avec beaucoup d'émotion et d'intérêt. Quand j'eus fini, il me s^rra'dans ses bras : O mon
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jeuHè et sensible ami ! me dit-Q , qne de chagrîns TOUS vous préparez! Il allait ajouter quelques conseils; je ^interrompis : Cher comte ! ce ne sont pas des conseils que je vous demande ; c'est de la pitié , c'est de l'indulgence ; c'est de consentir à voir ma Louise, et d'attendre pour me juger que vous l'ayez vue ; en disant cela, je l'entraînai du côté de la fermé.
jy Louise était seule et fort triste; il me pa« rut même qu'elle avait pleuré , mais elle n'en était que plus intéressante. A notre arrivée , la surprise* dé voir un étranger couvrit son beau visage d'une rougeur modeste ; sa timidité , son embarras ajoutaient à ses charmes. Cependant elle se remit , et nous reçut aussi bien qu'il fut possible. J'observais qu'elle regardait souvent le comte, et qu'il lui échappait des soupirs qu'elle s'efforçait d'étouffer. Lui la :suivait des yeux avec étonnëment, et les jetait ensuite sur moi avec une expression de douleur.
» Nous fîmes le tour du petit jardin potager qiie Louise cultivait : il y a visiit aussi quelques flèiirs.'ËUe nous cueillit à chacun un œillet. Je ne pus m'empècher de remarquer, qu'elle donna lé plus* beau à p^n ami;, mais ce n'était
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sans doute quWsife politesse 9 et je ue pouva être jaloux du cofmte^ i|tt^elie voyait pour 1 première fois^ J'étais plutôt charmé qu'eU se conduisit aVec lui die manière à le pvévciBi en sa faveur. ~Je yojais que rien' n'échaf^ ÂWalsIeln^ rarrangemei^t du t)etit jardia ^ I propreté du mïévxffti il eui Pair die toattoa de tout senibir. i
9> Nous sortîmes; et nou> rencontrâçiiss quelques pais Jdhanesiqutreveiiaitdeâ ch^mp Sa figure vénérable ^ 'Sa longue b^rbe feh^icbe frappèroiit le cdmte • C'est Je ipèv^ de Lotiiac lui dts-jev II irinA à noiis>, «kius parla qjuelqy temps a\3ee'«én.hon sens^acooutdmé^ et apv laissa continuer laotre obemin. Je marobsiis côté du comte. sans hudire un mQi. JVIes r( gards ardens cherchaient à pénuétr^t sa pe|] sée 3 il gardait aussi le silence^ etnfin ^ le twi pis le premier ....
»iEh bien^ monter comte, au4K->je.jd|>Q si coupable d'adorer Louise î—^on, boei m répondit-il , vous n'êtes encore qpe iti^lbeu remL^ je Je vois ; vous deviez l'aimer, ridolâ trer... Et, m^lidH»s6antaye£ tendresse :f{(H] :v(ous n?êtes pas eoupable; BMrÎA m jour d plus, ^t > peol-iâtrer voua lé dfevisndvei^ ]^VLjfiz ifton > icker dimcbvS ,^ éiijez «ette rftUe idMge
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peiiae j îi ne vous veste pas d^autre ressource, ^i lUanîtlé la plus t^idre ^ la plus smcére peut adoucir vos peines y toute la nnetine est à vous. Je ne vous quitterai pas ; je v^Mis mènersd à Bei^n^à ma terre, enfin où vous voaOrez, pourvu c^ne ce soit loin d^ici.— «La fiiir>!
aoL^ëloigner dVlle ! vivre sans Louise ! non, ja* maïs j jamais.«^ Eh , grand Diea ! que préten* des-vous? me dit-il vivement 5 quel peut être votre espoir, en vous livrant à cette passion? L^pouser? pensez à vos parens que vous langeriez dans le tombeau ;la séduire! jenMmagine pas que vous en ayez ladétestable idée. Louise est IHmage de la vertu^ de rbonnèteté^ et oe respectable vieillard qui vous estime , qui vous fdme, <{ui vous reçoit chez Jui ; trahiriez-vous aa confiance pour lui rafvrr ce qu^il a de plus eher au monde? Mon, Lindorf ne sera jamais coupable de cette fiTtrocité. II écoutera la VOIX de Phonneur, de la véritablje amitié; et «^îl v^rse des larm;es , ce ne sei»a pas du moins le Temords déchirant qui les fera couler. . .
«Les regards, la voix du comte, avaiezA inte eiq)ression que je ne puis rendre, et qUi pénétra jusqu'au fond de mon cœur. Il me semblait que cMtart un dieu ^ tine inlélligenee ««prenne -deeeendue dti ^id pour.m'éclairér»
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Tout ce que je venais d^entendre était si différent de ce que me disait Fritz tons les jours; je m^étais si peu accoutumé à envisager ma passion sous un point de vue aussi criminel ^ que je fus absolument atterré; je n'eus pas la force de répondre un mot. Le comte ^ qui m'observait^ voyant ce qui se passait dans mou âme^ prit ma main^ et la serrant dans les siennes i Je vois, me dit-il , que ce que je vous dis fait impression sur vous y et que la vertu va reprendre son empire. Venez, mon ami; allons demander à votre père la permission de faire un petit voyage ; nous partirons dès demain. — Demain ! m'écriai- je avec transport ; partir demain! m'éloigner d'elle! ne pas la revoir! ignorer si je suis aimé , si je la rétrouverai ! Non , Walstein , non , ne l'espérez pas; je ne le puis, je né le puis; ce serait m^ôter la vie. Alors appuyant ma tête contre un arbre, et versant quelques larmes brûlantes , j'ajoutai : Oui , sans doute , vos discours m'ont frappé, et j'en ai senti toute la force. Que n'avais- je un ami comme vous dans lesxommencemens de cette fatale passion ! A présent il est trop lard : c'est un feu qui me brûle, ^ui me dévore. Je le sens trop , il n'y a plus pour moi que Louise ou la mort* Cependant
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v^as le iFOùlt^; Ressaierai de suivne en partie Tos jegpseilsy d^èire quelques jours sans la re- Y<»ry sftns jaller à la fej*me j mdui au moins que je seuie qiie je suis pnès d^elle. O m(m cher comte! je Buis tta malade a qui il faut des mé- BQgemenf ^«t quVn remède U*op violent tue** rsdt sur-Je-chainp*
3» Le ceinte eu convint^ Il ckercha doaeemeot k me calmer, à me consoler. Il se eoa*»
tenta de la promesse <^e je lui renouvelai , de pa point aller de quelques jours à la ferme , opérant sans doute m^amener par degrés à eanaentir à une plus longue absence.
» Dés le soir, je dis que je n^étais pas bien. Je voulais m^imposer Pobligatioa de rester dans ma chambre. Je sentais que si j'en étais sorti , mes pas se seraient portés d^eux-B^mes chez Louise. Une feinte maladie mVn âtait la liberté; mais elle n^était pas feinte depuis plusieurs jours. J'étaÎ3 costsumé par une fièvre nrdente, suite ordinaire des violentes passions. Je ne dormais plus; je mangeais à peia.'. Mon cl^gement excessif alarmait mes parens; mais }e leur assurai que quelques jours de retraite et de tranquillité suffiraient pour me rétablir. Le c0mte, qui donna les plus grands éloges à ma fermeté, ms quitta peu* Tant I. iS
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qu^il était auprès d€ moi, il animait mon coiih rage, il souteqait ma raison, ei je fiêntais moins le tourment de ma passion; mais, dès qu'il s'éloignait, elle reprenait tout son empire 5 et Fritx y ajoutait de ttonveUes forces. • 9>* 11 s^étalt bi^n bperçu , par quelques mots qu'il avait entendus , et par ceux qui m'échappaient à moi-mêiUe , que le cômtë combattait mion amour.! Il en travaillait avec plus d'ar^ déur à Pexçiter^ et il ne fallait pas pour cela de grands efforts. Dès que j'étais seul avec lui, je ne pouvais m'empêcher de lui parler de sa sœur. Il m'assurait qu'elle gémissait de mon absence , et de me savoir malade j que depuis quatre jours qu'elle ne m'avait vu, elle ne faisait que pleurer, ce Cette pauvre fille vous ferait pitié, monsieur le baron ; elle vous aime à là folie , et cache tout cela dans son cœur. Pour moi, je crains qu'elle n'en meure. Je suis toujours à la rassurer, ^à lui dire qu'elle n^est pas la première paysanne qui ait aimé un grand seigneur; qu'elle serait trop heureuse avec vous, qui êtes si bon , si généreux, et que certalnefaent voi^s ne l'abandonneriez jamais » '
>î Ces convènsations, souvent répétées , en- ^ammaient ïnon imagination et mon eusurt
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affaiblissaient ma irésolution. Enfin un soir, c^ëtait le cinquième ou le sixième jour de mk retraite j le comte m 'ayant quitté pour aller à la chasse ^ et Fritz me parlant de Louise et de son amour depuis une heure , je ne pus y fésister. Je m'échappe comme un enfant que.
son mentor a laissé à lui-mènie ^ et je vole à la ferme ^ espérant bien être de rctour avant l'arrivée. du comte.
: y> Johanes était aux-champs^ et Louise seule à la maison^, son rouet devant elle. Elle<ne filait pas cependant ; sa tête était appuyée, sue une de ses mains ^ et son moudbioir sur ses yeux. Elle ne n^e vit point d'abord ; mais au bruit que je fis en fermant la porte ^ elle leva les yeux 9 et fit un cri. Eh , mon Dieu! mon^ sieur le baron, dit-elle en rougissant , com« ment ! cVst vous ! On disait que vous étiez si malade ! je suis bien aise de voir que... Je ne lui laissai pa§ le temps d'achever. L^intérêt que je crus voir dans ce peu de mots y sa rougeur, ses yeux encore humides de larmes, tout me parut confirmer cet amour dont Fritz me parlait sans cesse.
» Enchanté, transporté et de la revoir, et de la trouver sensible, jet me précipite à ses pieds. Je ne sais ce que^e lui dis ; ma tête p;'y
1^^ CJ^ROLIXC
était fins y et je m^eicprimais avec tant de fea etde vivacité y que Louise en fut effrayée; naais cUe ne pouvait ni m^arrèter, ni m^échapper.
Je m^étais saisi de ses deux mains ^ qiie je te-. nais avec force et que je couvrais de baîsers^^ lorsque la porte s^ouvre ^ et le comte parait^ » Je ne sais lequel fut le plus confondu de, vous irois* La surprise me fit abandosuier les mains de Louise , qui en profita bien vite pour sortir précipitampiefit. Je m^étais relevé; maisi je m^osaîs regarder mon ami* -9^ Vous ici, Lin-» dorf ! me dit-il enfin ^ Je vous ai laksé dans votre chambre, et je vous retrouve aux pieda de Louise ! -<-r- Ce n^est donc pas moi que ima^ j venies çhereber? répliquai-je avec un étpBn . nement plus grand encore que le sien. Je np sais ce qui se passait alors dans moA âme. Je n^avais pas de soupçon, non. je n^en avait pas ; cependant je ne savais comment expJi*' qucr son arrivée inattendue à la fei*me.
30 J^avais pensé d'abord que ne m'ayant pas trouvjé chez moi, il m'avait soupçonné là; ^BMÎs la surprise qu'il n'avait pu cacher, détruisait celte idée, r— Non, me dit-il en se renaettanC, ce ^'étaît pas vous que je cherchais ici; j^'avaîs à parier à Johanes, Je, vous expliqueiN^i*.;Net, me prêtant spus le bi*as, il m'em-
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ttketkSL sans que je revisse Louise. Dés qnenoas lûmes dehors ^ il me raconta que son sergent recrutait au yi liage prochain ; qu^il venait de lui parler ^ et qu^ayant engagé plusieurs hommes que le vieux Johanes devait connaître j il ^tait entré en passant pour lui demander dei renseignemens.
3> Gela me parut plausible, et détruisit Tes* pèce d^inquictude vague que j^avaiis ntalgré moi* — A présent ^^e dit le comte , permet^ tezÀ mon tour que je Vous demande ce que vous faisiez là, ce que vous disiez à Louise dans une attitude aussi piressante, et avec lant de feu« Pardonnez , Liodorf ^ vaus m'avez accordé votre confiance; je croira» la tl*ahir indignement , si je ne cherchais à vous sau^* ver du plus grand des dangers^ Vous m'aviez promis d'êtfe dix-huit jours sans voir Loub?» Quel était le but de cette visite que vous m'avez cachée ?— De me convaincre que j'étais aimé, et, dans ce cas là. . . — ^ Eh bien ?• . . — Eh bien, dans ce cas là, de tout sacrifier à Louise. de renoncer à tout pour elle ; famille , patrie, fortune, elle me tiendra Heu de tout. Je fuirai avec elle au bout du monde, s'il le faut. Je lu! ai offert, à son choix , un mariage secret, ou un enlèvement; et je suis décidé à Tun ou à
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l'autre. Je ne demande pas au comte de Walstem de m'assîster dans celle entreprise , maïs je compte an moins sur sa discrétion.-— Et Louise, me dit-il avec émotion, Louise y consent-elle?*— Elle ne m'a pas répondu. Vous êtes entré; mais elle s'attendrissait. J'ai vu couler ses larmes ; et d'ailleurs je suis assuré d'être aimé.— Vous pourriez vous tromper, me dit le comte; je crois savoir plus sûrement encore que Loufse aime ailleurs.— Elle aixifte ailleurs? répétai-je avec fureur; si je le croyais!... Mais non, Louise est l'innocence même ; elle ne sort jamais de chez elle ; elle ne voit que son père , son frère et moi. •—Et. un jeune paysan du village, reprît le comte, qu'on nomme Justin, je crois. On assure que Louise et lui s'aiment depuis trois ans, et que Johaneslie veut point consentir à ce mariage, parce que Justin est pauvre; mais s'il est vl'ai qu'il soit aimé...
» Je ne pouvais plus rien entendre; mon sang bouillonnait dans mes veines ; la jalousie et toutes ses fureurs pénétraient mon âme.
J'interrompis le comte , en l'arrêtant par le bras, et, fixant sur lui des yeux égarés : Puisje savoir, comte, de qui vous tenez ces informations? Il me parait bien étonnant... Ma
DE XICHTFIbId. 175
pliysionomie était si renversée, et le sonde ma voix si altéré en pranonçant ce peu de mots, que le comte en fut alarmé.
»;,Au nom du ciel, Lindorf, me dit-il en m^embrassant, cher Lindorf, calmez-vous, remettez - vous : il se peut que l'on m'ait trompé. Je m'en informerai , je le saurai , je vous le promets. Avant qu'il soit peu, je vous apprendrai de qui je tiens ces détails, et s'ils étaient fondés. O mon ami! ajouta-t-il avec le ton le plus pénétré, vous déchirez mon cœur : il n'est rien que je ne fasse pour vous rendre à vous-même et au bonheur. — Au bonheur!
dis^je à demi* voix ^ il n'y en aura jamais pour inoi sans Louise.
, ] ^ Cependant les amitiés du comte , sa maspère affectueuse et tendre m'avaient un peu remis : ^e pensai qu'en effet il était mal in- A>rmé. Je connaissais ce Justin, et jamais je n'avais eu sur lui le moindre soupçon. C'était un pauvre orphelin, dont le seul avantage était une assez jolie figure cachée sous des haillons grossiers, qui attestaient son extrême pauvreté. Elevé par charité dans la paroisse , on lui avait confié la garde de tous les troupeaux. J'avais entendu parler souvent de la dextérité, de l'honuêteté:, du zélé, et même du courage
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avec lesT|iieIs il reni|2lxssait son petit emplm. Tons les anioiaQX prospéraient pair ses snoifis. Il savait les guérir de la plupart de leurs m»» Iftdies; il savait aussi les défendre^ et il a<vait dé}à tué deipL loups qui attaquèrent sontrour peau. On vantait encore ses talens. Il faisait de jolis ouvrages en bois et en osier ^ seule* ment avec son couteau; il avait la voix trèsbelle, et joQait très-bien du flageolet sansavoif ^mais eu dWtres nuâlres que la natui*e y les oiseaux y et peut*être Pamour. Souvent en chassant je m^étais arrêté pour Pécouter ; mais jamais il ne mutait entré dans Fespritquele pauvre berger Justin put être mon; rivali Louise me paraissait si fort ao^'âessus de hil ! Il est vrai que je la voyoîs au-dessus d^ tout. £n y réfléchissant alors , je pensai que dâtuàk fait leur naissance était bien égale : un pett plus de fortune mettait sévi le quelque diffi^rence entre eux; et, malgré sei misère, Justin était un fort joli garçon. Je me rappelai trèsbien que, dans mes courses fréquentes à k ferme, j'avais souvent rencontré le froupeaii de Justin de ce cAté-ïà. Il est vrai qu'il y était toujours lui-même, et que jamais je ne Pavais trouvé chez Louise. Quelquefois j'avais parlé à elle ou à son père des ehs^nts et du ila^
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geolet àa jeinie berger; il ne m^avait pas para, qu'ils y eussent fait la moî^tdre attention.
» Enfin 9 four-à-tonrrassuré on tourmenté, je ne savais ce que je devais croire; dans le fond, cette rivalité m'^hamîlîaît trop pour ne pas chercher au moins à en douter.
y^ Dés que je fus chez moi j'appelai Frîlz.
Fritz, Hé intimement avec sa sœur, et qui passait chez son père la moitié de sa vie^ de* vait en savoir quelque chose. Je le ques^tionna^ très- vivement sur Justin, sur ses liaisons avec Louise, sur leur inclination prétendue, et sur le mystère qu'on m'en avait fait. D'abord il parut très-surpris ; il nia tout, parla du pau* vre Justin avec le plus grand mépris, m'assura; que sa sœur pensait de même , et serait irès-offensée de ces bruits , et fiuit par me demander de qui je pouvais tenir une telle im* posture. J^eus ^imprudence de nommer le comte. — Monsieur le comte sait bien ce qu^il fait, répondit Fritz en secouant la tête ; il n'a garde de vous conter que c'est lui-même qui aime Louise, et qui, ce matin encore... Mais il ne faut pas tout dire.
» Il feignit de vouloir sortir. Je le retins de force. Après s'être fait beaucoup presser^
i^fi CAROLiJfE <
il Wapprit que depuis le jour que j'avais xneué le comte à la ferme , il était devenu passion^émeikt amoureux de Louise : quç pendant ma retraite il n^ayait pas passé un seul jour sans y retourner , et sans chercher à la séduire par les offres les plus éblouissantes ; que ce matin même encore ^ lui, Fritz, Pavait trouvé là, près d'elle, et qu'il avait voulu l'engager au secret vis-à-vis de moi. Peut-être Pau rais- je gardé , ajouta-t-îl , pour ne pas trop thagriner monsieur j mais quand je vois qu'on cherche à calomnier ma sœur, en l'accusant d'aimer un gueux comme Justin, je ne puis plus me taire; aussi bien je voulais consulter monsieur le baron là dessus. Louise est sage 5 oh ! elle est sage, et d'ailleurs elle aime trop monsieur le baron pour en aimer un autre.;. Mais, après tout, que sait-on? les jeunes filles... Ce conite est si riche, si pressant ! et puis il est son maître, lui, il n'y a là ni père ni mère. Tout cela est diablement tentant 5 et s'il allait aussi l'enlever! car il l'aime au point qu'il est capable de tout. Le mieux ne serait-il pas de le prévenir? Si monsieur le baron le voulait, cela serait fait dans un tour de main. Koiis mettrons Louise en sweté. Pour moi, jel'ai^toujp^rs dit, j'aime
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ieux qu'elle soit avec monsieur qu'avec •ut autre«
» Pendant que Fritz me partit , mon agi* lion était excessive. Je me promenas à *ands pas dans ma chambre ^ ne sachant ce ne je devais penser de la conduite du comte* [on estime pour lui était si bien établie dans ion âme, que je ne pouvais me persuader ne telle perfidie. Ces discours si tendres, si ersuasifs , cettc^ éloquence si touchante de la éritable amitié , n'auraient donc été que des iéges pour m'éloigner de Louise , pour m'enever cet objet adoré.
5> Je ne pus sou tenir cette horrible idée. Elle le parut absolumentincompatibleavecleca^ ictère reconnu du comte ; et regardant Fritz ^ec colère, je lui ordonnai de sortir de ma résence, et de ne plus outrager mon ami par QS impostures auxquelles je n'ajoutais aucune »i. Je fis plus, je voulus aller joindre le )nite , et lui parler sans détour de cette inme accusation , sûr que d'un seul mot il efcerait chez moi jusqu'à la moindre trace du )upçon.
y> J'y courus; mais je trouvai avec lui mon ^re , qui ne nous quitta pas de la soirée, et îvant qui une telle conversation était impos-
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sthie : la leur roulait sut les devoirs de 1à société 9 sur les mœurs, sur le véritable honneur. Le comte dit à ce sujet des choses si forl^ et si bien senties^ il exprima avec tant d^énerçie la façon de penser la plus noble et la m(»:ale la plus pune y que j^eus honte intérielirement d^avoir pu douter un instant de «a vertu, et que je me promis même de ne point lui en parler. Il me semblait que ce T aérait un nouvel outrage , et que , vis^à^vb L d'un homme tel que lui , c'était moi qui aa<sais à rougir de mes soupçons. Il fallait ^ d'alK leurs, jusqu'à un certain poiilt, le compromettre avec mon domestique , et cela ne se pouvait pas ; je résolus donc de me taire 7 ^ { dé faire taire Fritz , qu'un faux zèle pour mes intéi^ts pouvait avoir égaré.
39 Mais tout en repoussant de mon cioeur ce qu'il m'avait dit sur le comte , ^e n'^en étais pas moins décidé à profiter de sa bonne volonté pour l'enlèvement de sa sceur. J'admirais les pi'iiScipes. du comte sans me sentir la force de les imiter, ou plutôt je m'aveuglais sur les suites de cette action. J'imaginais consoler , à force de bienfaits , le vieux Jobanes. Insensé que fêtais! comme si l'or pouvait dédommager un père de la perte de sa fille,
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^i d^ufi^ fîUe t«t]le qve Louise ! M^ j^e »e (aisonn^is pl^is, je n^étais plus k mou Fa«»
»este€t iemble effet des pae^îons! qu^elleiî li>at redoutable^! puisqu'elles peuvent égarer k oe poi«it un Qomr Ca«t pour éti^ bonyoète et veitueux.!
» Le le«deQuim matin , le comte yîuI ehefi moi avant que je fuase levé : il él^aît habillé et botté, <.*^Lûidorf, me <^t-il, je vais jusqu'au lillj^ petur voir mou sergent et mes hommes^ Je ne vous propose pas de vepir avec moi^ purœ que je veuis passer A la ferme de Jdia<i uea I i qui f ai à parier. i4)rès votre seèise d'hier I j^imagiue que vous et Louise seriez ^{idemeut embarrassés de vous revoir devant nu tiers. Je vous avertis que j'y vais^ ajouta-* t-îl eu riant, afin que si vous voulez encore vous échapper, vous u'ayez pas la même surprise qu'hier; et après m'a^voir serré la main^ il v^e laissa seul.
Cette visite à la ferme , dont il me pariait de d bonne foi, aurait du me rassurer plutôt que de m'alarmer. Il ne pouvait savoir qu^ j'étais averti, donc il n'y avait poiut de mystère 2 cependant je n'étais pas à mon aise. Une sorte de défiance s'insinua dans mon âme; je 9f»|iiai. Fritz nVtait pas là; ce fut un des la«
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quais de mon père qui vint prendre mes ovdres. II était du Village ^ et il y allait tous les jours. Je lui demandai^ de Pair le plas indifférent qu^il me fut posàible. ^ si le sergent du comte ëtait là pour recruter ; il me répondit que oui y et même qu^un de ses frères s^était engagé 9 et aussi ce Justin^ que le comte avait prétendu être amant aimé de Louise.
Monsieur le comte ^ me dit-il j est un si digne homme ^ que tous nos jeunes gens v^udraûent servir sous lui.
- 3> Cet éloge naïf me fit rougir de nouveau de mes doutes. Tranquille^ et sur le comte) et sur ce Justin ^ je ne pensai plus qu'au pro' )et d'enlever Louise ^ et de me l'attacher pour jamais. Cette idée fermentait dans ma tête et dans mon cœur. A vingt ans^ enflammé par une passion aussi ardente y on n'imagine aucun obstacle à ce qu'on désire. Secondé par Fritz, tout me paraissait possible ^ et je l'attendis avec impatience pour nous concerter ensemble; n^ais il ne paraissait point ^ et le comte revint.
» Tout occupé de mon dessein , gêné par sa présence, il me trouva l'air fort extraordinaire , et me le dit tout naturellement. Je vis quHl cherchait à me sonder. Ne voulant pàs
DE IIGHTFISLO. l83
rop le comprometti'e , je ne m^onvris qa*à iemi, mais fen dis assez pour lui faire com<^ ^rendre que je persistais dans mes projets de a vaille. L'aprés-dînée , ilme quitta pour Jler^ me dit»il^ écrire quelques lettres dans a chambre^ après quoi ne«is devions no^s )Tomener ensemble à cheval. v
31 J^eus envie de profiter de cet instant où 1 me laissait seul y pour aller m^éclaircir avec Louise j obtenir enfin cet aveu^tant désiré, e^ a décider à partir 5 mais je pouvais trou^eb ;on père avec elle, et ma course serait inutile» [Jne lettré que je lui remettrais moi-même idroitement, parait à cet inconvénient : j'aU ai récrire : elle se ressentait du trouble de non âme. Je renouvelais à Louise mes proportions de la veille; je lui jurais un amour îternel, et m'engageais à lui en donner toutes es preuves qu'elle pourrait en exiger. Je lui demandais une réponse, et je la renvoyais à jon frère pour tous les arrange mens.
» Ma lettre faite et pliée, j'allais la porter, orsque Fritz, que je n'avais pas re^fu depuis a vieille , entre dans ma chambre avec précipitation : Monsieur, me ditril , vous ni'ave» :raité hier d'imposteur; où pensez- vous que M>it en ce moment monsieur le comte ?.t. Uq
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frissoni parcourut mes Tetnes... — MaU^ cba lui 9 sans doute s pourquoi me (Us-tu eda?..* •^ Oui ) ches lui ! c^est-i-^ire chez ma sour^ , où je viens de k voîr de mes ptopres yeux.-*- Prends garde k ce que tu dis.^. le comté. •• il e«t knpessiUe.*— Vous ponvez vous en eoi* vaincre y monsieur : allez- jj peut*ètre le trot* Tcrez-Vous tncore dans le jardin ;y où il attend Loaise*. Ellç n^é tait pas à la maison, m mon mon père non plus ; il a chargé le petit garçon de la ferme d^aller la ekerclier promptement. J^étais dans un coin de la cour ; il ne m^a pas vu; et y dès qu^il est entré dans le jardin, je suis venu pour dire à môi^ieur que je n^étaii pas un menteur.
p A mesuré que Fritz parlait , ma rage augmentait par degrés ; bientôt elle lut à son comble. Joué avec tant de perfidie et d'indignité... et par qui? ps^r Thomme que je respectais , que je vénérais le plus au monde , par Tami à qui je m^étais confié !
» Je renvoyai Fritz . Un mouvement presque machinai me fit saisir mes pistolets j je les chai*geaiâballe sans remarquer qu^ils Pétaient déjà 9 et, les prenant avec moi, je sortis dans une fureur qui tenait de Pégarement , et dans quelques minutes je me troutai près 4le la
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lerîtte. U fallait passer au-dessoas du. jardin j la baie dans cet endroit était basse. J^aperças en .effet le comte j se promenant avec Pair de Pimpatience y et regardant sans cesse du c6té de la porte dn jardin opposera celni où yé-^ taisé Je n'avais pas eu le temps de penser à ce que je deirftis faire ^ que cette porte s'ouvre, et que je vois Louise ^ la timide et modeste Louise y à qui je n^avais pu dérober la moindre faveur^ courir les bras ouverts au*devant du comte y se précipiter dans les siens ^ lui baiser les mains ^ le laisser presser les siennes, arrêter sur lui ses beaux yeux brilkns dVmour et de joie. Je ne sais commentée n'expirai pas; mats je crus toucher à mon dernier moment. Un froid mortel gla^çait mes veines ; mes forces m'abandonnèrent, et je fus contraint de m'appuyer contre un arbre.
» La futeur me ranima bientôt; je jetai les yeux sur ce fatal jardin. Les deux amans (car je ne doutai plus de leur intelligence ) se parlaient avec feu ; le visage du comte rayonnait de plaisir; jamais je ne l'avais vu aussi animé. Je ne pouvais les entendre; mais il paraissait par ses gestes qu'il demandait avec ardeur quelque cbose que Louise refusait faiblement.
9> Eufiii le comte tire une bourse qui me I. 1^
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parut pleine d'or, et la présenté à Louise* Elle baisse les yeîix, bésite encore un tnoment : enfin elle la prend d'un aîr moitié confus^ moitié attendri. Le comte l'embrasse; et tous les deux ensemble rentrent dans la maison 9 au moment où j'allais sauter par* dessus la haie qui nous séparait, et'^eut-être immoler deux victimes à ma rage. Je ne me connaissais plus. Je me serais sans doute ôté la vie, si je n'avais vu le com e sortir de la ferme avec la tranfjuillité de l'innocence et de la vertu, que je pris pour celle de l'amour satisfait; et courant à lui mes deux pistolets à la main : Défends-toi, traître, m'écriai -je en lui en appuyant un sur la poitrine "^ et lui présentant l'autre 5 ôte-moi une vie que tu m'as rendue odieuse , ou laisse-moi délivrer la terre
d'un monstre de perfidie Il voulut m'ar-
rêter le bras, me parler. Je n'écoute rien , lui
dis-je. Convaincu par mes propres yeux
Défends-toi, ou je suis capable de tout.
» En disant cela , je portai la bouche d'un de mes pistolets sur mon front : plus heureux sans dout^ si le coup était parti! Mais le coiEfctè le prévinl^ et se saisissant du pistolet : Vous le voulez? dit-il : il recule quelques pas, et tire son coup en l'air; le mien p^rt eu même
temps ) et va frapper! mou généreux ami. Je le .vois chanceler, et tomber à ..mes pieds inondé, de sang^ eii sVcriant : Ah! ^alheur reux Juindorf ! quand vous saurez, .«ah ! vous êtes. bien plus à plaindre. que moi ! »
.» Ma fureur s'éteignit à Trustant même. Je jetai loin jde moi l'arme meurtrière, et, me précipitant sur mon ami, }e cherchai à arrêter avec mon mouehoir le sang qui sortait de sa blessure. Le,coup avait donné dans le visage; plus de la moitié ,4' une joue était emportée. 11 me dit qu'il croyait avoir le genou fracassé, mais qu'il sentait que ses blessures n'étaient pas mortelles.
» Je m'efforçai de le relever à demi, de l'appuyer contre un arbre, et de, lui donner tous les secours que le lieu permettait. J'étais si troublé , que je ne. songeais point que j'en aurais pu trouver à la ferme , dont, nous n'étions pas à vingt pas. Dans .ce premier moment , je ne savais même plus ce qui avait pu causer cet affr6|ix malheur; toute autre idée que la sienne était effacée de mon esprit .^e le sojLLtenais contre ma poitrine, et, malgré mon tremblement, je vins à bput de lui faire, avec fios ,46ux mouchoirs , une sorte d'appareil.
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» Qttatidf'f étïs fini, k mémoire me reVîitt tout-à*eoTrp.* Ah Di^u! cf'est tnoi, cle^ tïH)r, mallieiireait , qui Pàî mis dans cet état affreux! disais^je en gémissant ^ et me cachant le visage contre teri*e ^ en po«ssârtt*de$ tris inarticulés. i^-- liittdbrf, me disait fe pauvre blessé ^ cter Lihdorf^ calmet-voûi; écoutez-moi. II voua reste tm moyen de réparer vos torts, de con-^ èérver mon estinîe, mon amitié , de les augmenter même. Oai^ vdns me serez plus cher que jamais, si Vous nre promettez, sur votre honneur, ce que je vais exiger de vôits..... Je ne doutai pas qu'il de s'agît du sacrifice dé mon.ajnour; maisPactlon atroce que je veiiaii de commettre avait feit une telle révolution dans mon cceur, que je n'hésitai pa$ un iàs^ tant , et que je m^engageai par les serment hè plus forts. £h bien, me ^t le plus généreux dés hommes, j'eaiige que cette aventurt soit à jamais tfn secret entre vous et moi.
Heureusement nous n'avons pas de témoins; laissez-moi dîne ce que je i^udrai sur moii a^bident, et gardez- vous de me démentir.
Vous Tacvez juré; et, fc le répète, cp n'est qu'à cette conaition que fe puis vous par* cbimer et vous aimer encore^ Un senl mot vous ôte à jamais mon amitié.
» Je vendue pâfkr; tes sanglots m^êa emçè" èhérenl. Je ne pus que baii^r sa tùam et 1« presser contre lïioii eceur^dëcbiré de remords. Malgré mes soins , le sang sortait toujonrs àê la plaie. Il Tonlut, avec mon aide ^ essayer de se relever; mais il s^âperçut alors que sa bléssure au genou était plus fâcheuse qu'il ne t # l'avait pensé. Le pistolet était cbargé à donUe coup 5 une balle s^étàit écartée; ef nous jugeâme^que Particulatibn était cassée : du moins îl ne pouvait absolument se soutenir, et re* tomba par terre. Je me détestais; je poussais des cris de douleur; je me prosternais au* pieds de mon ami 9 et c'était lui qui me con^ sofaît. AHez à lat ferme eberchér des âeeonr»^ me dit-il enfin , vous y trouverez la preuve que je n'étais pas 9 convme vous avez pensé, le plus indigne des bommes. Allez; et, sur toutes choses, songez à votre serment; si vous y inan» quez, je ne vous revois de ma vie
» Je courus, sans lui répondre, à la fetmei J'enti*e précipitamment, et ce que je vis me mita l'instant au fait delà conduite du comte^ et me fit abhorrer la mienne. Le berger Justin , trè^-bien habillé , était à côté de Louise , dont il tenait une main dans lessiennes. Elle se penchait vers lui avec l'expression de la ten*
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dresse el du bonheur. Le :vieux père /obanes^ assis vis-à-yis dVux, contemplait ayeç joie ce doux spectacle 9 ainsi qi^e la bourse que le comte venait de donner à I^ouise^ et que j'avais regardée comme le prix de son déshonneur.
Elle était sur la tablé ^vec une autre tout aussi grosse* J'aperçus ce tableau d'un coup d'œil) et je puis atte^t^irquela seule impression qu^il me fit éprouver^ fut d'ajouter à mes remords. Ma pâleur^ le sang dont j'étais couvert les effraya.— -O mes amis! dis-je en entrant, venei tous au secours du comte; il est ici près 9 Jblessé : venez tout de suite. — Ah Dieu!
notre cher bienfaiteur! s'écrièrent à-la- fois Louise et Justin. Noi^s courûmes tous en déiiprdre où je l'avais laissé.
» I^ perte de son sang et la douleur l'avaient affaibli; il était à-peu*près sans connaissance. Louise courut chercher de l'eau j du vinaigre.
» Il revint à lui , et leur dit avec peine qu'un malheureux pistolet avec lequel il avait voulu s'ajnuser, en partant dans ses mains y avait causé tout ce désastre , et que je m'étais trouvé là par hasard. ""
» Il s'agissait de le transporter au château. Justin courut à la ferme chercher une espèce de brancard et u^ matelas : nous l'cten^mes
dessus. Justin, dans la force de la jeunesse ^ animé par la reconnaissance y et n^ayant pas, comme moi , le poids accablant du remords , nous fut très-utile. Louise et son vieux père nous aidèrent aussi de tout leur faible pouvoir.^ Nous nous mîmes en marche. Pendant ce lent et pénible trajet, quelques propos de Justin et de Louise me firent comprendre quMls s'aimaient depuis très-long- temps, et que, ce jour-là même, le comte avait vaincu tous les obstacles et conclu leur mariage , en donnant à Justin une ferme assez considérable dans sa terre de Walstein, sous la seule condition quMls se marieraient et partiraient tout de suite ; Jobanes devait y aller avec eux. Cette nouvelle et ces détails me rendaient bien criminel j mais ma passion pour Louise était si bien éteinte, que j entendis même avec une sorte de plaisir qu'elle s'éloignerait, et que je ne la reverrab plus. Je sentais que sa seuie présence aurait été pour moi un reproche <:ontinuel.
)> Enfin nous arrivâmes*, et lorsque nous eûmes déposé le brancard dans la cour, et appelé des gens pour nous aider, mou premier soin fut de monter a cheval , et de courir bride abattue chercher des chirui:giens à la
viltekplus prodiatne. Elle était k ploêde trois lieaes; cependant je fis une telle dili« genee ^ que je les ramenai à Ventrée de la nuit, letroavâi tout le châteaudansla constematibn kt ptu5 affrensei. La manière dont mon père Hae reçhty en m^embrassant tendrement , en louant mon zèle^ me prouva qu^il ignorait absolument qcie j^eusse quelque part à ce mal' heur, il était déjà dans un tel désespoir, que c^eûtélé pour lui le coup de la mort, s^il avait a|>pris la vérité. Cette considération , plus que mon serment, me fit garder te silence; mais j^ose assurer (fù'il en coûtait à mon ceeur, et cpe ) Vu rais touIu, dans ces premiers bmh mens, me rendre aussi odieux à tontPunivers qrne je Pétais à moi-même.
ii Les chirurgiens y après avoir extrait les liolles et sondé les blessures du comte, déclarèrent qu^elles n^étaient pas mortelles , mais qu'il' y avait à craindre qu'il ne perdit entière* ment un œil et Pusage de sa jambe, qu^ils parlèrent même de couper. Le comte , qui se méfiait un peu de leur habileté, s'y opposa fortement*, et soutint avec un courage inoni et le pansement, qui fût très- douloureux, et l'arrêt qu'on lui prononça. Je fte pus y assister; mais dès que Pappareil i«t mis, je rentrtt
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dans sa «chambre 9. et je jurai de n^en ressortir qir'avec lui, . . * ,
3> Je ne sais comment ma profonde affliction ne trahit pas notre sec^'et : elle était extrême ; mes Is^rmes n,e tari$saient point ; et la malheureuse y ictime de ma bai^barie ne cessait de chercher à me consoler. 11 en vint jusqu^à me direct me jurer qu?il regardait cet événement comme un bon^ur^.que son goût dominant Pavait toujours porté à Fétude plutôt qu^au militaire ; qu'il avait obéi à son père et au roi en se vouant à cet état ; mais qu^il était charmé d'avoir un prétexte spécieux pour le quitter, afin de se livrer uniquement à la politique. D'ailleurs, me dit-il, je vous crois guéri de votre passion. Le remède, il est vrai, a été violent; mais s'il a eu son effet, je ne puis que bénir le ciel de ce qui s'est passé*
» Oui, sans doute, j'étais guéri; je l'étais au point que , trois semaines environ après ce malheur, j'appris sans la moindre émotion et même av)ec joie, par Justin, qui venait tous lejs jours $aVoir des nouvçU^s de son bienfaiteur, qu'il avait épousé Louise, et qu'ils étaient pi*êts à partir pour leur nouvelle habitation. Le copite, à ce sujet, entra dans quelques dé- I. 17
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ttâlsk avec ^Ou Pa^^âîtcàtefitsé >i) ti'^l!>aît pa» voulu jusqu'alors m'en parler; mahis je Ven
^> Lèl^deAiaih et la »vii9Îl:eqrie tiOûs érviotis ffaite 'él3fd€«iMe à fa ferme , effrayé "êè la violence de tiia pa^élbn, le ttymte rêVftîl aux tiftoyéhs é'eh dét6<ii-n^ les téi^rfMfefe effets, lorsq^ son -sergéM lui • pté«(tt!ita «n ffetine homme qu'il v^^nâtt^^tlgagël*: sa li^Mne "aiiû^ et sa profonde, tristesse frappèrent^ël feiftét«ssèrentle tdttite; il le quèstibntia'Hn' les motifs qui le forçaient à ^e fkit^ âdMat. tie Hàtf Justin lie chercha point à les d^uîiser. Ï*ai5sîonôéttierit atnoùreùx de Lôtirse' depuis 'plusieurs knnéisdj «nais ri^aysmt aUcitf fte espérancftj rebuté pal* Johianes , menacé'pa r ^Frilfc , 'il voù* lait mourif^ mais en brayte 'garçon , e^ôn combattant les entiemiià de son rôi. Egalement, disait-il , je mourrai de douleur de voit 'Louise à un autre, et de îdiaffhfeur ttematiqtiertelit ps, car son "pète a )tité qù^èlleliè seyait jamais à moi. Le comte kii dem^fnda s'il éiMti aimé autant qu'A aimait, fc— Eh ! mon Diéti , êAsâ doute, répondit'^il : sanis cela, l^àhiii^ms-ije conrime je lé fais depuis si lc«M^jJe«tip6f ?»BauWte < hère Louiée! je l'ai ^ue^iéir'pOiir'ltt deî-nîèlfe fois de ma vie, et ttotKs^VoFtsitttrtipUttt^^ que
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nous étions pour en mourir. Je me rappelai ^ me dit le comte ^ que lorsque vous me menâtes ckez Louise 9 sa tristesse nous frappa.... Mais j^espère 9 ajouta Justin, que lorsque je serai parti, elle sera moins malheureuse. Son père , et Surtout son frère , la maltraitent tous les jours à mon slijet; c'est pour cela que j'ai TOiila mMlô^er absolument. Je souhaite qu'elle se iîonsole ; pour, moi, je ne me cousoleFai jamais...^
a> Le comte fut extrêmement touché j et conçut à Tinstant le généreux projet défaire le honheur de ces deux jeunes amans , en me sauvant du plus grand des dangers II ne dit rien à Justin , voulant premièrement parler à Louise, et savoir d'elle la vérité. Il alla deux foischet elle sans pôitvoir la trou ver seule; enfinîl guetta si bien le moment, qui'îl y parvînt. Il n^eut pas de:peine à obtenir d -elle l'aveu de son amour pour Justin. Son cœur en était ()lein ; et depuis qu'elle le savait engagé , elle ne faisait que pleurer, et oberchait, de son c6té, l'occasion de le reootnmftBder au comte. Mie lui dit que leur inclination avait com*mencé long-temps avant la mort de sa mèrej que, dès'Ce temps-là,ielle allait tous les jours le ^oir au pàturiage. Crélait pour «lui donner le
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signal de venir le joindre j et pour l'accompagner lorsqu'elle chantait ^ qu'il avait essayé de jouer du flageolet, et qu'il y avait si bien réussi; c'était pour lui faire ses paniers, ses fuseaux, ses rouets, qu'il avait commencé à tresser l'osier et à sculpter le bois. Elle mon« tra au comte des petits groupes très-joliment travaillés : l'un représentait Justin lui-même assis à ses pieds, et tous les deux assez reconnaissables; l'autre, mieux fait encore , offrait le jeune berger terrassant un gros loup; car c'était pour elle aussi qu'il avait donné ses premières preuves de courage, en tuant un loup qui attaqua une des vaches de Johanes.
» Comment la tendre et reconnaissante Louise eût-elle pu refuser son cœur à celui qui l'avait si bien mérité ? Aussi , disait-elle au comte avec feu et sentiment, je l'aime de toute mon âme , et je l'ainierai toujours quand même je ne le verrais plus...... Hélas! nous avions
un espoir, un seul espoir. Souvent je disais à Justin, quatid il se désolait d'être aussi pauvre: Console-toi, mon bon ami; laisse seulement revenir notre jeune maître; il parlera à mon père , et j'ai dans l'idée qu'il nous mariera.
Il est bien revenu, mais Elle s'arrêta.....
^^•Mais ! achevez, . . . -—Mais je vois bien , dit-
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elle en baissant lés yeux et rougissant ^ quMl n'y a rien à faire. Je serais même bien fôcbée qu'il sût que j'aime Justin , car mon frère m'assure* qu^il le tuerait tout de suite. Au reste, à présent que Justin sera loin , cela m'est bien égal; je veux le lui dire la première fois, et s'il veut tuer quelqu'un , ce ne sera plus que moi***.
» Le comte la rassura. Il lui promit qu'elle serait bientôt heureuse; que Justin était à lui actuellement ; qu'il en pouvait disposer, et qu'il voulait en faire l'époux de Loidse. A peine pouvait-elle croire ce qu'elle entendait, et cet espoir lui paraissait un songe ; mais il lui dit que le soir même elle le verrait réalisé ; qu'il allait parler à Justin , et qu'ensuite il parlerait à Johanes*...
» C'est ce jour même, mon cher Lindorf/ me dit le comte , c'est lorsque , après être convenu de tout avec le jeune paysan, après avoit joui du doux spectacle de la joie la plus vive et la plus pure , je venais le proposer pour gendre à Johanes, que je vous trouvai aux genoux de sa fille. La pauvre Louise , qui savait ce que je venais faire cttez elle, qui m'attendait avec toute l'impatience de l'amour, fat troublée à l'excès d^être surprise avec vous;
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J^avoue que je le fu« aussi , au point de ne pouvoir vous le cacher, et ce fut là peut-être Je commencement de vos soupçons. J^en avais presque aussi , moi, sur Louise. Nous aTSÎtelle trompés Justin et moi? Etait-elie dWcoM avec vous? Voilà ce que je brûlais de savoir, et votre réponse ne m^éclaircit qu'à demi. Elle me confirma seulement dans Tidée que vous couriez h plus grand danger, et qu^il Êillait, à tout prix, vous arracher Pobjet d'une passion à kquelle vous étiez réscdu de tout sacrifier.
»Je hasaMai, vous vous le rappeler, vne demi-confideïK^e sur Justin , ùnaginaQt que peut-être votre amour s'sMigmentait de Ifidée qu'il était partagé. Si vous Pavie? liéçue «vec plus de modération, je l'aura» &ite entière} mais votre égarement m'^effraya. Je vis votre raison prés de vous abandonner; vos mouvemens, votre regard, avaient quelque chose de convuJsif qui me fit ârémir. Je vis que ce n'était pas le moment de frapper les grands «oups ] j'en avais même trop dit , et je n'avais feit qu'attiser le feu.
» Je cherchai donc à vous calmer, à vott3 jRamener. Je vous promis dé prendre des. i»formations. P^r la j'espérais de gagner du
DE felldltiT^PiJElXD. IcJ^
%emffi^ 4mJm9tk Louise eftiluii d9 8?éloi^ai3r ^vec: 3Q0 épom, et' ;prévetiir vos projets d^
9),Yôttkii);4oQC parcfiSi^ cette unlan^ j'allaii d.è9 k. leodtmain. maën chet JbkaBes ^ après) Ya«S; ^h sSioiamvevii ^ Uniqsietn^nt , )je .PaT^oue ^ pOurcjju^ vQii$ JBi9 Yi»^ito.p9â tiwiijibfer ]»otré, ^^tji^tàeny> Je ne visy Louise qu^uiii instant;^ XE|Q)$iQe fut.aâsesifjHdiip me convaiDCve 4^ ^^^ - ^piie^je luilaivaîafàât la. i^eiUe^ ea la somp^çd-fx Hlltlt dUajteUSgoaee axeq vous. Cette idée Pa vaitr fOD^i^iliôiXtqeeUe^iKièQte toute la nuit-: maiâsoii« ilaMfmëHide:^. SA doulemp^ ^ liaïvieibé né mêlais*^ QiieeiilpaS'ljQ inÂindi^dimle. «
i;»ËJIii& nie iq:uitta« Je! sestai seul a^ieo soib fèr^^.i^' lui. 'padki. d^abond 3e mes* vecroesjf )'eii avais Jàilisle^ quiq je biilus. Ao^nosk df» instiii^ )e ^b loiÈtsenépandre siii^dai ph]^-i siûnomie.'T^tCoiJ^qKen/t, dit-il 9 ce qoq«in s^édt Gafpai§éï Qii«i le éîel en soit Iwié ; noué elv vqitÀ d^b'arcaaaés.! -rr^(j!oniiii«nt^ JDHaiMB, ce* eoqoiii ? Maiis je ne ren^ poitild*»!! coqait» dan^ ma o&mpafpiey ^tjjevaisilair rendre Mm^ngk^ gemeaU^r^Gardoz'Vou^ti^moaseigfieujr^ areç:!
le Kei]f>e4t*qûe je .vous doid^iQuand'jedriséoqain^ ce n-est pas que ce* ne soit le plus bon* ttéte {pirçoa du village, et brave eomifie le
roi : ça vous tue un loup sans Imlsincër ) )'age£ ce qu'il fera d'un homI^e ! Vous u'aurez pas un meilleur soldat; mais s'il faut tout vous dire , ajouta-til en baissant la voix, *ne s'était-il pas mis dans la tète d'être amoureux de ma Louise 9 et la petite sotte he voulait-elle pas l'épouser bon gré mal gré ! un garçon qui n'a pas lé sou 9 élevé par charité! J'aurais mieux aimé 9 je crois , la tuer, que de 3a lui donner. Mais, Dieu i soit (oué l le voilà parti, ou peu « s'en faut; et j'espère que nous n^entendroas plus parler de lui* C'est dommage pourtant !
il avait bien soi A de nos troupeaux; il aï siauvé ma vache avec un courage. •«•• Sans ce diable d'amour. • • • -— Et ne pensez-vous point à marier Louise pour la consolev du départ d^ Justin?— -Plût au ciel qu'elle le fût déjà ! ça ne donne que dutourment. A prient que me voilà trauquille d'un' côté, ^e vais avoir des inquiétudes de l'autre^ Je vois bien aussi que liotre jeune baron xôde autour d'elle. Tant qu'elle avait son Justin, elle n'était que trop bjleu gardée; mais à présent je. ne sais trop ce qui en arrivera. Je ne peux pas défendre ma maison à mon j«uné ihaître, comme je l'avais défQndue à 'Justin. On a ses affaires; on ne peut pas toujours être là. Je mourrais montent
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si je la voyais bien établie; mais il n'y a pas d'a|^Tence. Dans ce village, ils sont tous pauvres ; et Louise n'est pas riche. «—Eh bien ! Johanes, si vous le: voulez, je la marierai ^ moi 9 à un de mes fermiers , jeune, honnête homme , et fort à son aise. U possède en pro-^ pre dans nia terre de Walstein, à quelques journées d'ici, une métairj^qui est , je crois ^ plustconsidérable que celle-ci; et, comme je l'aîme beaucoup, je lui donnerai, en le ma-^ riant, une bourse de cinquante ducats, et autant à votre fille pour les frais de la noce , et pour commencer le ménage. Voyez si ce parti votts convient; cessera une affaire 'faite. Jo» lianes , tout émerveillé , voulait se prosterner devant moi.*— O monseigneur, si je le veux !
j'en pleure de joie et de reconnaissance ; toute ma crainte est que lui ne veuille pas de Louise) et s'il allait savoir cette am^urdkte de Justin. •• -—Ne craignez rien; il n'en sera pas jaloux- Justin est son meilleur ami; et plus Louise l'aimera, plus il sera content. Le bon Johanes ouyrait de grands yeux et n'y comprenait rien. Il fallut lui expliquer la chose. Il n'en revenait pasd'étonnement; mais il confirma son consentement avec d'autant plus de joie yqu.'il faisait le bonheur de sa fille.
; » Ma seule Gonditioa fut cpi^ils. iraient tout de suite habiter ma ferme. U n^ mil! aucun obstadis; il se proposa mèaie de sm'vreses enfans^ et de s^étsMm avecenx. Je l«tckar> ge^ du: soin d^appi3end»e le tout à Louise ^ et je le laissât pour eaurir au village^ Je vewi$ à Justin soub engagement de soldati) l'acte du donation de la fonue^ et la boiurse de ci»quaafttedttcats que j^avais promise^ et je me Miai de reyenir auprès ^e vouask Votre air^ tantôt réveuv^ tant&l B^éy mp^lnûentmo^egh tirecoufMési^ Piibseneo de Frita ^ quÂ aj^ift dîi4 pKgVi depuis hà veille ^ tatat me fiA cramdoefqn^ vous. ii?eus8iea coneesté eBsemWk qaelqM»
profetfrdtmtrexéculion siem^t peulf^re pliwi pÎDompte que jenele pensub.^ J« râsohiS:d9&b dé hâter 9. autant que possible, lie mariage et le départ de nos jeuiiea gens^ et«e'£iLi daiM cette idée quje je retournai enoonoà la fèrmew Je vouliais mettre cetibe cQuditioti k mes btea« hàXa^ et donner à Louise lè présent de noees que je luLd^stiniais. • • ¥oua aa^ez le iieste^ cher lÀndorf^ et oconitoient voua £ttt^ abuaé par unér fausse apparence. Louisse avait éùé tout Ls jcnrau village /chez note parente^ peufti 4tré pour éviter une nouvelle visite do votxir part. Son père*, impatient de lui àpprèndvc»
soitibûnheiiary Fêtait aiUé chercher : ils ayaient rèaccmtré PhdiMreus lùâtîit, o^ai venait a» jax^ din f U letu? montra ison tvésoà*. Le* petit giuR^ çon que î^avais. envoya cherclieE Louke*^ hâ disanti dans c« momeiil que je Pattendftts au jaMbîiiy ollii nMeou>tà: qtie; le pinniér mouvement de sa joie j courut à perte d^haleiàe^ el ipi0 témoigna 3a< Fecounai^sance* de manière à Yon^ faire une iJlxisiân cruelle»
9t> Qui j j«! m^ i«e^ âk ¥Otr^ place dans ce terrible: iù.amieo^ ;. }»S^t ûana si je voos pai> donne! Un peu. plu» de: eonfitMiee de ma parly ^u pe« moin» d» vivaciilé de Ici vôtre ^ et ce via}heuK n'arriivaâtf jamAis. Au rsest^^ je. vous kt répéle-^ xoaOi cber Liodevf ^ U ne serait. séel pour moi que ai vj^ué aviei^ été soùpcomié^ . 30 Ce récit mi» &A fait a plusieurs reprisesti et' tfoujo^i» ea.eiiBefetàBt chezi gdjoî uarénou^ vellement de douleur et de remords diécbî^ wfkOA»i Je raetwitai à mon tour au comte à cpael poinl TiiKligue Fritii avait contribué à oatoU' égaremeot. Depuis k joiur fatal ^ je M Faviâs pAS revu y il était disparu du cliâteau:* J'appris de son père qu'il s?é tait fait solkis^t^ et je n^en ai plui& euAendu panier •
i^Dé^ le lendeutàiii de cet ^fifreu^ éviéne« ment^mesi père erutd&voiralkxlcii-nij^eà
la coar Papprendre au roi , et laissant le comte à mes soins ^ il fit ce triste voyage. Le roi fut véritablement tonché de cette nouvelle. 11 envoya sur-le-champ ses chirurgiens à Rone« bourg , et dit à mon père qu'il y viendrait luimême, dés qiie le blessé serait hors de tout danger.
» Les chirurgiens confirmèrent ce qu'avaient dit les précédens ; seulement ils se flattèrent que la blessure du genou ne serait pas aussi fâcheuse qu'on Pavait craint y et que le comte en serait quitte pour J^oiter. J'avais fait tendre un lit dans sa chambre : le jour, la nuit 9 je ne le quittais pas un instant , et je m'efforçais, par les soins les plus assidus, de lui prouver tout l'excès de mon repentir. Il y paraissait aussi sensible que si ce n'avait pas été moi qui l'eusse mis dans le cas de les recevoir.
yy Je lui fis des lectures pour le distraire dès qu'il fut en état de les soutenir. Jusqu'alors ma légèreté, mon extrême vivacité, et cette funeste passion pour Louise , m'avaient empêché d'étudier. J'appris à connaître tout le charme de ce genre d'occupation , qui remplit le cœuretl'âme , en même temps qu'il orne l'esprijt. Il me fut aisé de m'apercevoir que ,
P<g^e' ao$.
La. C/iasjeutt t/»K.
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que je lai vendais L.« Ak ! ssbs mon p^....
je crois ^ae, tomliaid; à ses .pieds ^ je luian** rais av-ouë «ombieai je les mentais peui, et à quel pcmrt jMt^is coupable. Lorsqu^on eut prévenu le eoante j le Toi passa dans sa chambve aryec mdn pèxe et moi. Apirés quelques momens ih desiorèiient d'âtoe seub^^et ^ous
Sortîmes. Loiig^-* temps après ^ mon père fut rappelé^ et je »e tanlui pas à Pèti*e aussi.
Quand je Tentitai, je le trouvai ausigenoux du roi, dont il baisafit la main. Venez>y mbaifil»^ ftie dit^liy venez vous jelei* avec moi atii^ (pieds Au meilleur des makreft ^ et i vem^cier le |)W$ gënëseus dea ieimis... Le coteitei remet sa compagnie aUs gaides I et ^ a sa prièlne /éa majttsté veut bien vous l^accorder^.^. Méritez un si grand bienl&it en imitant , sMl est possible , vot^*e pi^déoesseur.*. Ah ! c^était aux gendus du co^te que j ^aurais voulu me jeter*, et numrir de ma confusion. Pen fis même la. dé* mon«bfatioct : mon père , qui crut que la joie m^égSSMxi-y orne retourna du côté du roi, qui me i^leva avec bonté ^ en me confirmant ce que mon père «m^avait dit, et en m Vxhortan t^ eommelui, à imiter le comte.. • Limiter!
dis- je en m^approchant de lui, en me baissant sut* sa BMiin ^uHl me tentlait} est^il un
2o8 CIROLIHB
mortel qui puisse approcher de tant de vertus?/. • Et moi!... II m^arréta par un regard, et en pressant sa main sur ma bouche... Ah, mon ami, mon bienfaiteur^ mon dieu tutélaire ! si dans ce moment-là tu parvins à modérer le transport de ma vénération ^ de ma reconnaissance* laisse-moi du moins Pexbaler sur ce papier; laisse mon coeur se pénétrer de tes vertus , et de Pobligation qu'elles m'im-r posent de me rendre dighe de toi ! En vain de ce lit de douleur , ou te retient ma barbarie , tu voudrais m'empêchçr de me la retracer; en vaiki tu me cries : ce Arrête^ cher Lindorf. a> si je pouvais aller jusqu'à toi, ce serait » pour déchirer, pour anéaàttr cet inutile » souvenir, que je voudrais, au contraire, » effacer de ta mémoire comme il le sera de 3> la mienne ...» L'effacer de ma mémoire ! . . . Non, Walstein, non : tant que j'existerai, mon crime y restera gravé en traits ine/Taçables... Cet écrit subsistera. Je- m'impose la loi de* le relire une fois tous les ans. Mes enfans le liront aussi ; ils apprendront de toi à me pardonner : mais ils verront à quels excès peuvcpt eutratner' les passions non réprimées. »
( Le cahier de Lindorf finissait kt^ Le but qu^il
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s'était proposé en le remettant à Caroline, lui aTait fait ajouter la note qui suit : }
M Le comte y malgré qui j'écrivais ce que you3 venez de » lire , ne voulut pas même en entendre la lecture ; et , «> pour le contenter, je fus obligé de lui dire que j'avais »> brûlé ce manuscrit*, mais je le conservais avec soin, M et j*en rends grâces à la Providence.
»> A présent,' Caroline, vous connaissez tous les détails a> du premier de mes crimes.
» Je vais employer les momens qui me restent à vous w apprendre par quelle fatalité je fus entraîné à celui que i> je me reproche plus encore, et achevex^e vous faire » connaître le seul homme digne de vous.
w Passez au second cahier, daté de Risherg. Je vais » l'écrire sMtas interruption... Grand Dieu ! quelle pénible » tâche !... O Caroline! plaignez au moins le coupable, » mais bien malheureux Lindorf. »>
Caroline , le cœur oppressé j les yeux inondés de larmes, pouvait à peine lire. Cependant un intérêt si vif ^ si pressant Panimait y qu^elle n'y put résister. Elle essuya ses yeux , et prit en soupirant le second cahier.
aïo CkuohivB
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ce aJes que le comte fut asse^ bien remis pour souteBir le \Qys^.^ nom ^^j^timjesi ejd' sembte pcwir Beriia*
y> Je pris possession de ma compagnie) (pie }e troi^yai dans le meilleur état possible ; et hti se li^va dan» son oaliinet à diK étuiks profondes et suivies, qui, jointes au peu d'exercice qu'il prenait , altérèrent sa sauté. U: imîgirH beaucoup} et so!3k application eoniinu^Ue lui dom^ba* çelt^ courbui^e dans ht^iUe qui vous sM^va s^nadoutç frappée • Mais i) n?a\^t fdxiB^ la moiudi*^ prétention k U figure; eX Pétudjs ét^U d^^^iMi^Qhea^ liilune véritable passion.
3) Il se livrait entièrement à la politique.
Par un travail assidu, il^^e mit en état, en deux ou trois années, d'entreprendre les négociations les plus difficiles, et de remplir avec le plus grand succès le poste brillant qu'il occupe encore aujourd'hui.
de Zast^^M^v g^k l^hai^ qm J» jéaiae eamtesse ]||atî]|t:^idei|ieu<4Mi depuis^ ]ftiIasM|mk. Veuve 4f^¥JM^ J{U^<pt!^s atm^itii; n?»jraBiil'|)a& d^ea- &li^9> etti^repjçd^i t e^tt^' Jiièeef conuiie «a fiUe ^, $Qa,uiai(}^e!t b^i'ild^rQctLe eoml»:«lié]*issak a^M^i^j i^itQ.SiOBiir^pouâf laqnettè ilawt les Sj[^ll9 djn pèrf ^ le phm taaflre. U m^isn parlait SiCHlVQD^t A JiQuebQiilg 9 H «a me cadMÎI poiat qi^^ M^l*i?%it aj^ec: plai^iir qae je m?a^ta0haâ6e à elle j |9t qu^uAliel) ^ piua vint emeaniter notre aoM^ié^ Je tçfti^v^i MÂtilde eh^^^mf nte ; mais ejb^ avaîi k pc)^ ti^^ afosi^ Ce n^élaitencore ciil^UA^ifoirt aiiikable etifani ^ a^ee qui )e jouais ai^pl|iÂ9ir^9i)i4aquine:m^inspûiai£.pafice que B»Vvait iospuré Louise. Cepei^danl^ comme mo^ c^œoi! étaiit ^ors parfailBment? l^^rè , et que 1^^ olaison «de la baronne de Zastrow: était foirt af^Ue^ )^y allais xégUilièKeipieat tousl^a î^mm^ '^t j'y ^w iî«$tt QOj»m>e Fiatîdixe.aini
>i< Ma^]^ 9 ^mtont^ Wdccdbbiit d'aoûtiés ; elJk iu^app^lait so» fréve ; elle, me disait «euriant quMle n^ vôij^àit; presque pluslesieiL depuis qu'il «tait devenu si laid et si savant j etque c^étaîià moi k le remplacer. Je me
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prêtais à ce bââinàge ; je hè aomtiiiâs aussi ma soQur^ ma chère ^ petite < sœur ^ et je mecon-^ daisdis avec elle comme à elle l'eût été.
» Quoiqu'elle fût très-jolie et qu'elle se formât tous les jours, elle ne m'inspirait point encore d'autres sentimëns que celui d'une amitié vraiment fraternelle. Son genre de J^eanté, séduisant peut-être pour tout autre, n'était préciséàient pas celui quç je préférais. Ce n'étaient ni les tvaits réguliers et frappans de Louise, ni cette physionomie encbanteresse'^ ce regard céleste qui va chercher le soatîment jusqu'mi fond de l'âme, cette bouche si naïve, ee son de Ytnx si touchant. .. Ah, Caroline ! un mot de plus, et ce cahier ne vous parviendrait jamais. Laissez^moi m'occuper du comte, ne voir que lui, ne penser qu'à lui, me pénétrer de cette sublime idée, et oublier tout le reste.. . Où en étais- je?. .• Je vous parlais, jecrcis, delajeunecoiïitesseM^tilde. Vous ne devez pas l'avoir vue 5 elle étaità Dresde lorsque vous étiez à Berlin; et mêmeelle y est encore, madame de Zastrow y ayaùt fiicé son domicile... Elle ne ressemblé point àsob frère , tel du moins qu'il était avant lé malheur dont je fus la cause. Matilde n'est pas grande. Le caractère de sa physionomie est la gaité et
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la vivacités Tout est propoiti^niié chez elle i sa petite taillé ; c^est un petit nez retroussé^' de petits yeux bleus, fins et rapprochés |t une petite bouche de rosé toujours prête à lire, un petit minois chiffonné, la plus jolie petite main, et le plus joli petit pied possible ; enfin toutes les grâces de Pen£ince. Sa petite figure ronde et mutine excitaitle plaisir et la joie, mais jamais un tendre sentiment.
Elle 'paraissait elle-même incapable d^en ressentir, en sorte qu^on badinait avec elle sans y Toir aucun danger ni pour elle ni pour «oimême.«« * . j
» Cependant, insensiblement elle perdit beaucoup de cette gaîté folâtre qui la caractérisait. Elle riait encore^ mais le plus souvent c'était i^n rire forcé , bientôt suivi d^un soupir. Elle cessa peu-à-peu de me donner le nom de frère , et de m'en accorder les privilèges. Quand je voulais Pembrasser, eUe reculait en rougissant ; et quand je Pappelais ma chère petite sœur, elle me répondait par un grave monsieur, qu'elle semblait même avoir de la peine à prononcer.
s> Le comte s'afperçut plus tôt que moi de ce changement. Ou je suis bien trompé , me di8ai^il . quelquefois^ ou « le cœur de notre j
aju4 <»^AiQun^
cvài^di tivee moa |ii*QÎeil4 Bt* fe TÔtuè^j métt thân
appeler nuii» firèl«?
' 9» l^éWa t];é(i Toai poùtf« oackèp^iii ooiale! que jp n?Qii; étqis: e^coatè cpi^à la> ivancpiilM amitié ^ nab ceytamsiajeitt^ kdidisàiBHje^ 196a COMUP Qpnisé" ii/'est pins oa|iable d^imer aaliDe* ixkeiit... ( Ah/ Carotîne! cc»|ihieii> )^ m^athuisois ! ); et pwsqite la okairmante Mi^ikb ne le iwmme pas, e^est fiai pour la vie. Daoïs qiieUt ei»«ur 'V0US ètesi me vépoodSt-il :«à viii^^ trois ans vous vous croyez blasé sur Pamoa? > et vo«is ne le connaissez^ pa& «enccdrel Votre passion pou¥ liiOnise était plutftt une etfer^esr cence dksaens qu\usi véritable sisntimeni:.. Seat eso^ mime ea était \^. preuve^ et je nVn veux pas d^autre que Penlè^ement que vo«s raiéditiec. Mon ami^, quand un i^mast pi3e£^ son propre benheuor^ son propre intév^t à ce^ l«d dé Pob|et aiipié, croyez t|Qe son cœuirest fatblemieiit touché, le souhaite cpiô ce seit ma sœnr qoi voua fasse sentir }a difiEévencédr ce que vous avez éprouvé^ an véritabfeiaipetir. Elle est assez }euike pour attendire oette heurense-époque; pent^éire iiiÂtne eU^e s^ grands jeunesse ^ui^la^iaetarde*. Ycmm^ba WjPfft dncste
Vialérèli plu» lii q»^€tl0 v^ iN^mi ûispirier •
» Pemb^mm le c^NnAe; on P^8»^raq.t[ qm défà >^akaai9 aflse»; M^lâlde» p0ur m^QCcupf^r 9T<^c fkém an %fmfs où ji& Vmm^rm à»vm^ tfitgfi^j et 0Ù ^poiurraî^ donm^r le ucm 4e&èjr9 «1 iQteîU<^is? d^ 4t»i&*y ihui^ ^^ >^a,V9is eii£0f9 des toi^, » effacflfr ^ à fl^iisQ) ^^iqr^ tfm 9% charmante soquf «ftéiritaîl \m comr toûl à ellë| ifài pûf sentir le p? i;i dû sie«, ^ » Peu de t^D^p^ aprè$ cette qonveifsatioiiîi il fut ttOfl9tiaé^ k Paîttlpta^^de de Riisaie, 1^0$ adieoiB fuseat tendres; et m^aiTeotére^it beai«çonp. JDepuâft «iQP erîiiie ( <mif )é ne fiais donr; ofir i»Q at»tre n^ewt à ce a»^][l»eiJM^ )r)^Qe regap* daÎA januia le. comle $i^i3 i^ renouvellement dedottlear et de r^rnso^ds^ Oçlte physionoo^i» û beHe^ ceUe dém^aHe si o^ble^ ce régan} qui e^prûnait tant de cbosesî, op^ vei^enaienA aajfts e^Bçse à Vesprit. Pour lui ^ il Uie parais^t litn. i?egçetter , et lar&<$u^Ui me voyait aUacb^r en ^.s€iiipit$L9t mes reg»)?d& sji);r sea cicatrices j^ quelquefois mênie me pro^sîtorner à* ses pieds^ par lijn leoiivemenll invQl4^nl^M*e S; Bon )eujae honuoie.! me ^sait^il en iftç rel^v^nt) et m^ «esrant dftfitf^ ac$ br^, im wuiVd cy«^ta,l^
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seras toujours pour moi , un coeur comme le tien j mérite bien d^ètre acheté par la perte à^un œil. Peut-être si j^avais une maîtresse serais -je moins philosophe; mais tel que je suis, je ne désespère peint de trouver une femme assez raisonnable pour m'aimer. G^est Pamour qui fut la cause de mon malheur, c^est à lui à le réparer ! . • . Ah ! sans doute il le réparera. Le ciel est juste, il t^a donné Caroline , et je serai seul malheureux;
» Avant de me séparer du comte, je le suppliai de me laisser son portrait tel qu^il était lorsquHl vint à Ronebourg. Je savais que cette mignature existait j je voulais Pa voir pour me retracer plus fortement encore et ma faute, et sa générosité. Il me la refusa absolument. Non , mon cher ami, me dit-il, vous n^aurez mon portrait ni d^une manière ni d^une autre. Oubliez et ma figure passée, et ma figure actuelle, comme je les oublie moi même; ne pensez qu^à mon cœur : il vous est attaché pour la vie, et sera toujours de même. Je n^insistai pas, parce que je le vis décidé^ et qu^il me restait une ressource.
yy La jeune comtesse Matilde possédait un portrait en médaillon de son frère ; mais depuis son aceidept elle ne le tK)rtait plus du
DE LICRÏFIE'LP. Sty.
tout y et. lui-;même^, jç icrois^ Savait oubliée Hle me Pavait in4>n|ré unç fois 5 je TaVais trouvé {^rfait. J^obtiEfô d^ieDe/^ gaps {beauc0U|)^ de, pçîner et sous le sceau du; secret ^ de m'en i lajbiiSier prendre uiie copie : c'est- celle que je joins ici,; Caroline,, et que je vous pri« d'accepter^ Veus^êtes la seule, pe^rçonne au monde à qui j'en puisse f4û*e Je «açrifijce ; mais j e. sais que vous jcn ^s^i]^^Zj le^ prix : regarde» ^le sôur? vent , et pense;&9 en le ri^ardant^ quêta belle» âme qui aniltiaittces be^ux traits existé encore^ etfd^JM^ pMr^ et f4us belle. Oui , le changement m^aae de^ ses trWit? lui "donne uq nouveau las^ trer, et cen'est pa)5 pour votre époux que ces ^ cieajtrices dpîvent vous inspirertde. Thorreur.. . Mais, Caroline^ si vous* en éprouvez pour son malheureiix. assaMn, pensez à ses renrords^ à son repentir, à tout ce qu'il doit souffrir en vous Élisant un tel aveu, en vous conjurant d'e» aimer un autre, en s'élôîgnant de vous pour toujours. Une telle expiation doit su f G re pour effacer m^on crime et m'obtenîr un généreux pardon.
y> Le comte, en me» quittant, m'avait promis de m'écrire aussi souvent que ses occupatieoftScpoarraieiiiilelt^ permettre. Tout entier auxr defoûpsodçi^soa'ëtat'^ il^lut restait peu de I. 10
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temps à donner à des correspondances de plaisir ou d'amitié. Cependant, quelque temps après son arrivée à Saint-Pétersbourg, je reçus de lui les lettres que je joins à ce paquet. Lisezles, Caroline; vous les trouverez numérotées dans leur ordre; votre époux s'y peint lui-même mieux que j e ne pourrais le faire ...» Caroline prit les lettres, chercha lé N.o I, et l'ouvrit promptement. L'écriture lui rappela d'abord ce petit billet au crayon , le seul qu'elle eût reçu de sa vie dont l'impression avait été si vive et si courte : elle sentit aussi l'aiguillon déchirant du remords. Pendant quelques momens ses larmes l'empêchèrent de rien distinguer; enfin elle put lire. La lettre était datée de Pétersbourg, un an environ avant son mariage ; elle contenait ce qui suit :
Lettre du comte de JVjélstejn au baron
de Li^voRF.
Saint-Pétersbourg, 7, 17...
« Une lettre que je reçus hier de Matilde » m'a confirmé ce que je soupçonnais déjà
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» depuis long-temps. Vous êtes aimé, mon
» cher Lindorf. Cette âme pure et naïve,
5> étonnée elle-même du nouveau sentiment
» qui l'agite, n^ pas su ïe cacher aux yeux
» clairvoyàns de l'amitié fraternelle. Chaque
» phrase, chaque mot de sa lettre décèlent
» son secret, et je ne crois pas la trahir en le
)> confiant à son époux. . . . Oui , son époux ,
» cher Lindorf. .... En vain votre délicatesse
» s'en défendrait plus long- temps ; elle doit
» céder à tout ce que je vais vous dire, ou
» plutôt vous l'épéter. Pai beaucoup réfléchi
» à notfe dernière conversation. Parce que
» vous n'aimez pas encore ma sœur avec ces
» transports, cette ardeur dévorante que
» vous ressentiez pour Louise , vous ne vous
» croyez pas digne d'elle, et vous en con-
5> cluez que vous n'aimerez jamais ! Cepen-
» dant vous avouez, et je le crois, que vous
» avez la plus tendre amitié pour Matilde ,
» et qu'elle est même en ce moment non-
» seulement la femme que vous préférez,
» mais la seule qui vous intéresse Ah,
» mon cher ami! que faut-il de plus pour le » bonheur? Un sentiment si doux laisse- t-il » quelque chose à désirer? Et quand vous y » joindrez encore la reconnaissance de tous
2t20 CÀROLINjË
» ceux qu'elle aura po^r vous, craigncorvous 3> de ne pas l'aimer asçez pouy la. rendre la » plus heureuse des fenxmes? Ah! je crois » son bonheur bien-,plus assuré quô p^runer yy passion violente , qui se consume bientôt » dans ses propres flammes j e't ne lai^s^que » du vide et des regric;tSf Depuis, q9^eijeni»'oc- » cupe de cette u^ion y qni seir^it j Je l'avoue , » un des p)usgrai;i4s pl^sirs.de mat vie, j'ai » étudié avec plus de.soin q^e voua nç leipen- » sez le caractère de Matilde et W vôtire.
3) Chaque remarque, que j 'ai: faites m'âcon- 3> firme dans, mon idée, et cou vaincu ; que » vous étîçz nés I'uq, pour, l'autre<..^. Sans » être belle comme Louise^ pu coc^pue iM^au- » coup d'autres femmes , ma âo^ur a <lai3is lav )> figure ce je ne sais q^ioi qui plait to^9 les » jours davantage, parce, qu'il dével^iptpe » toujours quelque) agrément d&plus, jet qu'il « consiste daps le Jeu. varié d'une phjsiono- » mie animée^ plu$, que daus; la régularité 3) de s traits , qui finit , toujfOurs par fatiguer. » Vous me^ direz peut-être qu'elle n'est pas » sensible, et quevous l'êtes à. l'exjcè^^
5î Je vais bicA vou^ surprendre, nftonxher » Liudorf, et peut--être vou$ faeher; mais je » crpi^ MatiJide pouTv leimpin^ aussi. sensil)Jte
dfc qtiemon jeune amî. Sous cette apparente » legèrfeté dePenfance , j'ai su démêler l'âme » la plus capable de s'attacher fortenieùt.
» Déjà , vous le voyez, la petite insensible a » fort bien su vous apprécier. Elle saura vous 3> ëiimer ; jamais vous n'aurez à vous plaindre
.^> de son cœur. Son esprit a tout ce qu'il faut » aussi pour<plaire au vétre etpourvous fixer. M Son aitnable vivacité y sa gaîté soutenue ,
- !»: ses talées, vous préserveront de l'ennui, le 9) fil ils (^ruel fléau du bonheur conjugal. Sa » 'borit^é,' .«a'douceur, adouciront Êètle fougue
> » naturelle qoî vous étriporte si' souvent inal- »fîgfé VOas-*rième*au-délà ides boî'nes de la » »niodéràtiOn , et tJont au teste votis m'avez » piaru' iric^n c<)iiîgé .....
3D Je vwis entends, mon èhtîr Liiidôrf 5 je ^^'^«ais d'avance è^ que vous allez mé dire :
>» Voilà > la» c( rtitude 'de taon bonheur, il est : » J VMi ; ^îtoàis celui de Matilde. . . . Va , mon o> ami, je te le dià encore , je n'en suis pas ->> i en peine ; et qêiand' je te p'resse d'épouser »^) ma stéur, crOîs que je connais bien tout ce -»' qti'eile peut 'attendre du cceiit le pliis ex- ^ celleiit et du cai*aétère le pins sûr qiie je i» Étoiinaisse. Oui , sans doute , Màtilde serait b> 'heuteuîse ; j^ôse te" défier de tne démentir
5) là-dessus. D'ailleurs elle t'aime : ainsi plus ^>> de bonheur pour elle sans Lindorfj et, » quoi que tu en dises y tu Paimes aussi plus P que tu ne le crois. Mon ami, Pamour hon- » ne te n'est autre chose qu'une vive amitié , » fondée sur une estime réciproque , et tou- » jours exaltée par la différence des sexes.
3> Voilà ce que Matilde vous inspire déjà ; et 3) que sera-ce donc quand des intérêts com- » muns, une même famille, des enfans, » viendront y ajouter encore? Des enfans!
5> Lindorf , sens-tu comme moi combien la 53 jnùre de nos -enfans doit nous être chère? » O mon ami! l'espèce de sentiment que » vous éprouvez pour ma sœur ne peut que » s'augmenter tous les jours, acquérir de » nouvelles forces , et vous conduire tous les y> deux au bonheur. Renoncez donc à de vains » scrupules, et préparez tout pour ce charmant » lien. Parlez à Matilde, parlez à. ma tante : 5) vous n'aurez pas besoin de beaucoup d'ef- » forts avec la première ; ma tante sera peuto> être plus difficile. Elle destinait sa nièce à » un neveu du défunt baron de Zastow^ hé- » ritier de ses biens et de ses titres; niais je ?> lui écrirai. Elle aime trop ma sœur pour » ne pas renoncer à cette idée, et consentir à
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)) son bonheur. D^ailleuTs elle vous connaît y » et vous reçoit assez bien pour que tous » puissiez espérer son aveu.
» Adieu, mon cher Lindorf; répondez-
. » moi tout de suite. Il me tarde de savoir si
» j'ai pu vous convaincre que vous êtes tel
» qu'il le faut pour être le frère chéri de vo-
» tre ami »
Ed. comte de Walstein.
jP. «s. a L'intendant de ma terre de Walss> tein étant mort depuis P^li? S^ '^^ suîs fait
1» un; plaisir dd donn^sr sa place k Phonnète » j Jnstin y qui conduisait sa férïrÉè à souhait. »( J'ai reçu hier sa réponse. Elle est si naïte
^ i> et peint si bieii lieuit^ bôiihieUr, que je crbis » vous faire 5 plaisir de vous Penvoyer, et 'je
i» la joins ici. 'Peut-être auriez-vous p\ietfx
' 3> aimé> celle de Matilde^.... O mon jèuiie y> ami ! si cela é&t , vous pouvez Pépouser saùs » crainte. » ! . - • ^^
; , Soit que la lettre de Justitifût rfôtéq)par hasard dans celle du comt<î, soit que Lindorf eût pensé qu'elle pouvait intéresser Caroline , elle était jointe au cahier. Nqus croyons aussi ^aire pla;^ir.i nps lecteurs de la leur donner,
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y et' de les «amëiier> un motnent ailles de* ia ]»elle Louise, quUls nVmt sûpetoêût 'J)as^ oubliée.
Lettre de JusTiifà ^àH^'EjOcèltèHte^M. ie camtede Tf^j^ZSTMJi'N^àTnéassàdèûr là'ia cGur de^Pétèisboùfig, itùtiu^&dans Itù^pircédente,
<c Monseigneur,
ix.fgueur }ç< jointe) 'qu^Ur>toi!ldtîiiu4mâinecla
9>nîfoie^daHSrjk^^œjiii]}i9?ilr!àirMt pu^voir; eeéiime
3>;,sa 'rlettFe ttoji^ra tQU9 l«nd«fi enot)ie (pkis
,;:y>rlieureiis .que^^B^s^rii^ iVéttoBS ndéjà;' et,
» lavapt r 4ç l'ëlvoir re^e., i jcTiie crevais pas
r)> )^ue jçel^.fûtjposstUejIl éstiTirai^ue ^e He
- » croyi»isr pas uQQ!plijis< cfue 'le pàu^vre 'iustm
-», fut >a,{aài$ digue d^MreUÎQiefildant decmoti-
» seigneur. A présent, je sens bieti'fque <je
» suis capable de remplir cette belle charge,
't> qui me retid' aussi fier que si j'étais le roi :
*T> 'ouï , je «suis capable de tout pour monsei-
. » gneur. J'espèpe bien que je le çototetiterai,
' » j et qii?à son» 'WtoOrr *il trouvera f6ut en bon
-sjionobe.j^ouis ^^âymes' déjà' établis 'ta èlfà*
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*» teaii depttis >âaix j^ttrs. 'Ma' èhère petHe
» 'femme régvettitit d*ttbord un peu la feyme ;
->> • laaî»^ à |>riésent« elle di t *qtt^lie> ttit ' bien 'pifr-
^) toutavecimoî^^aveciie »rewpect q^c jé^doîs
» . à| inoixseigneicr, ^Sisir^je s^dis^tju^itile fkut pas
^66 vanter; mats ^{«ttiid «^méèt^le tn^ti^e
»? Louise* Jet ' IHûteiàdftiit de 'mottseigne ur , on
» peùtiien iât^r>tili^*^u d^oi^tifeil. — Le
>'»>:vi«ux père^eifraWssi tOtit^fii?r et toutigàîl-
»>lard ; cda Pa t^éuniidé disons; Il ne m^àp^
- D>E îpelle plus ifaeynoMtëUr HMèitd^nt ; et à
"'aj^tous les Tepas il bc^t ^tin ^v6i*te de vin de
/ ^ ]bîkis^ni Phx>imetEr: d» xtlàtiiséigiietir . 11 n Y a
hocpas)|u$q«^i nos Méirx 'petits 'm9k*nlbts cjliî
ear^iieeeieiil biéni ^«rf eds^d^tre^aai^KâteeUi^ a^h!
^i» fèomme/ilsf s^araas^t daiïs <lies > jarditis 'de
?.i>? raonsoigiieur !* l/ttîné rcouî^t ''déji pattdut ;
»rc^e6t«li Foèmâte petit compagnon ;'et son
*> frèt« , î(jae r Loutôe nourrit toujours, sfiSt
> »-> dë)à> mi) p8U> «dite i le^ «om de^ monseignear.
1» O^tlei' premier' mot que ôôus lui appre-
. i>«iii>ns;'et>quaiiidi]e grand-'père boit à^ia santé
'» <le ^monseigneur, 'Pttîlié'ôte vite sdn petit
. »?boiinetJ Gel^&it, ^sn térité, deux gehtfls
to ; petits <^dtôliés , ^ et ^ piies<f ueau^si beaux qHSie
» ileiir>tnè^e. Je n^bserttis |>as ^raconter tout
yi ceia à:imoniseî|gtteur/'s%l''^M^m^^rdotinsfit
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» de lui donner des nouvelles du vîeuï père, » de la jeune femme ^ des petits enfans....
» et de mon flageolet^ que j ^allais encore » oublier ; mais Louise j qui sait par cœur la n lettre de monseigneur^ me le rappelle. Il a> ya toujours son train. Pen joue à Louise x> pour s'amuser pendant qu^elle nourrit son » petit, et le pljis grand danse pendant que je )> joue 4 Nous sommes là comme les oiseaux )> jdaus leur nid ; le cdàle chante à sa femelle » pendant quelle couve ses petits. Monsei- 3> gneur voit bien à présent que je suis y> rhomme le plus heureux qu'il y ait au » ipondç. Tout a réussi èhez nous; et quand » nous sommes dans la prairie , nous voyons ^> sauter autour de nous quatre veaux y trois 3> poulains avec leurs môres^ et je. ne sais » combien de brebis, de chèvres, d'agneanx, » sans compter nos petits enfans. G?est pour- » tant à monseigneur que nous devons tout » cela! Aussi je crois que monseigneur est » peut-être encore plus heureux que bous, » parce que c'est lui qui a fait le bien , et » nous qufi Pavons reçu; mais cela est juste. » Il lui manque cependant une Louise. Que » le bon Dieu la lui donne! Nous le .prions >>:t:oi;$:les jours pour monseigneur; car^ en
y> vérité 9 monseigneur ( est dans notre cœur » tout à côlé de Dieu. Qu'il accorde à mon- » seigneur tout ce qu'il peut désirer, et une » longue; vie. Ce sont le3 vœux àincéres de se« » très-humbles serviteurs et concierges dé la » terre de Walstein. »
Waïstein, ce 12, 17.
JtJSTiw et Louise.
Continuation du cahier.
<c Je répondis au comte pur le courriel salivant, -rf J&econnajisss^n^e y plairir de lui appartenir de pi u ^ près y (desir^Àrdent de * j nsËfiei^ la }>onne, opiijlipn qu'il avait. die moi, certitude de mon bo^h^ur, promesse de celui da.AXatilde jyoiJ^ ce .qi|^ ma. lettrje lexprimaiti, (et ce que n^pn cœur mç. dictaiti» Le seul senitment que je n'y trouyai pôipt ^ était l'a^moiur; mais le coi;njbe venait dfs me convaiiicre qu!il n'était pas nécessaire au bonheur^ et que l'es- :péc|Ç.d^attacbçwei^t ,que> j gavais pour sa sœur nous rendi*ait plus hiQuiTe^ii* Il savait tro^p d'ascendant sur moi pQur ;ne pas' n^e persuibder. Je le crusd'aut^tmieu^ que Pidéç ^ue j,'étsas
attné >doiifia «n dégrë ' de vi varfté tle plus à xmes seiititneiis pour Piaimàble IftàtiMe. le ne la revU pas ^âs émotion ; et j'en eus même une) ftssez^^ «Vive pour trie ' raâsurêr^tout^ à-fait, lopscju'^à'là stfrte dhme totvçerskiitm que j'eus avec elle, elle me pei^toît, en rdugtàsatit beaucoup, de parler à sa tante, et de tâcher de la faire entrer dans les idées de son frère.
)> Je QnjLÈ oepeftdaht devoir attendre , pour cette démarche, que le comte m'eût prévenu, et lui eût écrit comme il me Pavait promis.
Je le di^ à^MàWlde, qui l'approuva, et qui ne craignit plus de m'a^ouer un penchant auto- - îi»é pirr ^on^fi*é*iÇ . ' < '
^p Je^:è(5ètm«âi>d0ttc^4?^i6ÉS!p^f<rtii5 te^t^ (^cli^l«db^]>Onhe>âé*Zlii^t#Ow,'ët ^hû fàlre^mie ^oimrmsidtte'quiitoe^^éu^^îsîsaif'Jieti/IDé^ -JSêfAiil de son»^iô^tt',Mëne àHrait^Mî^M^^inéfet t changé do jûond^te^ avec m<À. Totijtyif ra pdUe, -mais iré8i-fi»oicte^î|flle>affèctélt de-tt^e rëeevoir :avecc4a «plué^r^tide déi^Mo^ie"^ 'H pretiàît isi Ifcw^îsesi^àa^^irfs/îqtte jette^poiivàis 'diï^ tm «&Àtà Mai4Meèn^>pa¥ti6uiiep.
» Gestiô<tetaiks ,^ ces cdiiti*àtietés devàiefiit
-MUS <é»utè»ia4%tftett«ei* m^xi 'à^iùt. J'éh^a'Vals
An mdms îUîi'déptt sfec4'ët>i[|u{ n'ééteippaît psis
tipM^tSde ^ è^'ià *^n66kit<âe totrft ,' en'luiper-
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suadauttqu.^elle. était al|i;i4€« Ah\ sft»§f, douter elle Pétait» Uaiintié^ . l^intérêt Iq.jJfWSi vif^ U i reconnai^^anç^^ in'atta^haiçntà ceiteaimaU^' enfant; et si;^,,dan$.cç. te^p^là.^ j'ayais^obt^nu, sa main I p^t-êtr^ n*^, s^j^afenjer mépm meimièiXLe sur la, n^^e^def ine^ SQntiQ|<^n3;{)|Q^, elle.
3> J?att€odaîsçepçndfi|iJtfaiU5beauGQtq>:d'îtnt patience. Peffct dçg gr^me^sfêfijdu: comtQietdesaleltr^â sa^itai^l^é. ' > ^ ,
» II, m?éçriYit'qitVl.n;Wait>p]Lla«'.pevsuftderi eucare pour consentir à cette unipm ; qu^le tenait avec force à. ^e& profits sur le jeune bat ron de Zastrow^ a/çtuellemenit eii>vDya^e 5 amiisr. qu'il tç|iai|enc<wftpliis aujsieai), et qu'il y parr YÎendraiti sûrement' Il meconjurait de ne^pas. me rebuter > d'atleodre» avec patiencftè Un hé* ritage considérable qui dépendail) det cette ^ tao,te^ obligeait' à quelqiwâ mépiageoieiks) mais de TOaiwr/e »ou d'aptre il en * viendrait ià ihowt ^ et nve regard<iit déjà camiiie soa frèra.
» Je voulais nwaitrer cette lettre à imt jeune amie 9 et j'allai: de suiteà.rbôtel de Zastroww Il était exactement fermé. Point de portier ^ pas un doiQvestique à qui je pusse* mladresser. Celte singularité me frappa. La veille encore, j'y avais, été reçu comjae àPordinaire^ et-rien ^
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n^annonçait un départ. Pallai prendre des renseignemens dans le voisinage : on avait en effet vu partir une berline de très - grand matin j mais on ne savait rien de plus.
ny J^étaisdansFétonnemeutle plus profond, lorsque je vois venir à moi la femme-decliambre de Matilde. Je cours à elle 5 je veux Tinterroger, elle ne mVn donne pas le temps.
—Ne me demander rien ; je ne sais rien ; je ne puis même vous dire où sont ces dames. Hier, quand vous fûtes parti , j ^entendis madame parler haut 9 mademoiselle pleurer. Toute la nuit on a fait des paquets ; on a pleuré , on a grondé 9 et on a fini par me donner mou congé, et par monter en berline. Mais mademoiselle j en me disant adieu , m^a mis ceci
dans la main C^était un papier chiffonné
à mon adresse.
» Je le pris, je l'ouvris promptement, et d^abord je n'y compris rien : c'était une note de vaisselle et autres effets. Enfin je découvris entre les lignes et les chiffres ce qui me regardait, ce Âh, M. Lindorf! me disait-elle, » nous allons partir pour Dresde dans quel- » ques heures; nous y resterons long-temps, D> bîenlong-temps, peut-être toujours. Qu'al- » lez-vous penser quand vous viendrez de-
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» main 9 et que vous ne retrouverez plus vo* » tre petite ainîe?Serez-vôus affligé comme » elle? Oui, soyez-le un peu, je vous en prie; » mais pas trop cependant, car je vous pro- » mets de penser à Dresde comme à Berlin , » et comme je penserai toute ma vie; et puis » n'ai- je pas un frère, un bon frère? Ecrivez- »,lui tout de suite, et sS vous voulez me re- » pondre un mot, eni^oyez-le-lui. Il n^y a que » ce moyen pour que je puisse avoir de vos » lettrés. Il faut qu'elles passent par la Rus- » sie ; mais qu'est-ce que cela fait , si elles me y> parviennent une fois? Je voudrais être aussi » sûre que ceci vous parviendra. Je ne savais » comment faire pour vous écrire ; hèureu- 3f> sèment ma tante m'a donné une liste à co- » pier. Dès qu'elle me regarde je fais un chif- » fre, et dès qu'elle sort j'écris une ligne. » Quand j'aurai fini, je pourrai peut-être la » donner à cette pauvre Charlotte, qu'on » m'ôte, parce qu'elle aurait pu m'aider, » parce qu'elle vous aime,... elle nous rendra » bien ce petit service. Je suis fâchée d'at-
» traper ainsi ma tante; mais comme
» elle m'a trompée ! Jusqu'à ce soir je ne sa- » vais pas un mot de ce départ ; nQ§ , je vous » le jure, pas un mot. N'est-ce pas bien af-
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3> fr£iix? Partir aîiil^ifiawi^o»^ revoir.! Ah! je. » {4ei)l?e si fort qvi^ jtj^n^puisipJl^s éèrire , ett » m^t4Ate. va. revenir. Ma,li5t^<Qe, reesejtablei y> plus à.uneflistQ à pré^fut^: c^eat une lettre » to^t entière* Il fauàt la cacher rbi^n vite, et y> en faire^ ujo^ aui(re^ AdÂe^i, adievi^i&OB-. 3) siear le l:^rQci(j n^PiibliQ2!pA$>]VIajtiIdei^ et( 7> nç pr^ne^:) p^^. Bi^yai^^ opimou i dfelie, » . parce. q^i^ellei vou$: écritila, première^ »..
y^ ,■ Sanç savoir, m^e^ beanc^Miqp i d^amâur j ii éisdt intipâssiblei'de x^^être pa0 toœhé. da I»lletde. la' niè.c^| et p«(|ip«<lQ., prpc»dë delà tante» J^éprOiVVais. ces d^MfK'seatîineiiâi da^s^ toute leur^force^ Je revins ohw nnn écrire an CQIa^.ce :qiû $e pa^^t 9 .et la manièire cruelle ^ dojQLt sa tante mlavait \(H*é» Je* croiâtqnela colore IVai^pprtait s»r le regret d- être séparé < deipiajeuHe amie; dudnc^ns j^insinuai^à. son frère que je, regardais noftre pro)et comme impossible , et que ^ puisque sa tante paraissait si décidée^ il. valaitrniie«ix peut-être y. reooacer tout-à-fait. J^Jpjgnis à: mar lettre le petit billet de M^tilde et ix^) i*éponse^ en. priant son frère .de 1^ lui faire; parivenîrj Je reçus celle du . comte aussitôt qU^iL fnttpOssible ^ et vatt9>la trq^v€re«&. ici> N,o Il.i
Lettre tducômte i^E^'W^LsfEiifr au baron
Saiût-I^t'tersLourg, 18, 17... .
ikc^le stris très-'jGtiéèoftIeiit, mon cher Lîn- «î'^^^i'fy du tottr que rlous a joué nôtre chère •» tàûte de^Zâistrow; cè(r elle a beau faire, ^'É^lesei*a laWétre r je l'ai jûré^ et ma sœur t)'*e deviendra point la victime de son opi- »» ^tilôtreté. Je n'ai rien à dîrcf contre le jeune » de Za^trow, que je n'ai point ^ Phonneur de » iJOûtiaîtîre , et à qui je souhgKté toùte«f sortes to''4e bonheiir, excepté celui d'être Pépoux j> de Màtîlde* C'est vous qui le'sferez, mon ^> cher Liudorf , tôusque taà sœur a déjàdis- 5) tingué, et que son' cœur préfère. Non , ce » cœur qui' s'est (mvert à moi avec tant de 5>- Confiance et d'ingénuité, ne sera pas trompé » dans *son àttefate ; il n'aura point à corn- 30 battit une indinàtlon que j'ai cherché »''moi'même à faire naître; ma sœur n'aura »>pi)ipt à rougir cî^avo/r éùrit iaprernîèrè à yy 'Un autre homme^qu^ à son époiix. Chère pe- » tite ! comme son bfllèt Wa touché ! Je lui I. 20
» écris aujourd'hui pour la consoler. Je lui 3) fais entrevoir le bonheur dans un avenir ^> peu éloigné ; et nous y parviendrons avec » un peu de persévérance. Je lui envoie votre 5> lettre j qui, je pense, aura plus d'efïet en- :» core que la mienne. J'écris aussi à ma tante ; . 3) etj s'il le faut, je ferai valoir les droits >> qu'un père mourant m'a remis sur ma » sœur. C'est à, vous, me dit^il, queje confie » le soin de son bonheur. O mon pèrel votre » attente ne sera poiat trompée; j'unirai yi Matilde à Lindorf, au fils de votre ami, » et votre Matilde sg^a heureuse. Reprenez » donc courage, mon ami; et soyez sûr que )> notre projet réussira. Matilde u^a que seize 3) ans; dans trois ou quatre anç elle s^ra plus » formée , plus capable de vous rqndre heu- » reux et de l'être elle-même. Ma seule M crainte est que, pendant ce temps-là, sé- 3) parc d'elle , ce cœur devenu tout-à-coup si 3) froid, si insensible j ce cœur qui n'est plus 3> susceptible d'amour, ne rencontre l'objet 5) qui doit le faire revenir de cette erreur, et 3) lui prouver qu'il ne se connaissait pas en- 35 core. Du moins, mon cher Lindprf^' si ce 3) malheur nous arrivait, promettez -moi, 3> jurez-moi que vous ne sacrifierez "ni vops-
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>) mèiaey ni} ^es ; engagemens i qui^ dès cet
>> instant ^fCie^iaieroÀt dlexister. Jeme désire ce
4?i K^n qu^^utaiit que je serai sûr qu'il ne fera
; ^, [ le. i .malheur, ni de ^ l!un ni de Pautre : et
-3>,. j'aime B]^ei^:s avioirà consoler Màtilde de la
?> îp^i^ .àe sqfn amaûi^ que de l'indifférence
>^;;4P: l'ép^^rqueMsdà coèùr a choisi* Ainsi ^
^od^ m^^içnt qu'jelle (ne. sera plus. la femme
ïpîi qlif^ }^\^§^pTé{iT^t à tout autre ; du moment
3S> que Yp^ serç^ eonvainoù qu'une i autre
3f»^^'el}e pe.ut >vous rendre plus heureux,
Pfii^i^fi te.iÇ9ur;age de l'avouer à ivotaré ami ;
» soyez sûr qu'au lieu d'altérer son estime
,^>: J9qs la rjçdoubl?rez. u
.,,^1.» Jp ercoiSjUi^e passion violente peu néces-
^>,,5aire a^u hoaheur conjugal; je vous l'ai dit
» da^s ma précédente lettre, et je persiste
» dai^s mon idée. Mais je crois plus fortement
.». çnçqrejqu'iljfiîi^it au moins que deux époux
,^^, ^ ; préfc;|fej[vt mutuellement à l'univers en-
»,.ti^r„ ei^^n'aiepjt jamais un instant de regret
» d'être, liés pour la vie- Je crois qu'il faut
» entre. eux cet accord de senti mens ^ cerap-
,^>. portî de gQÛts, cette liaison des âmes qui
'», n^ peut exister si l'un vdes deux aime ail-
.» le urs j et doit nécessaire ment cacher à l'autre
2> les pensées dput il çstle plus occupé.
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,, ^ Voyi,ij^onpheramiî,|^>dçi«MB^ chimère D> de^fnou pçejir^ qjiq j'espèr-ç jH^^n^l^aiiser un . » îour. Je T ois tous les obstacle^: ils ne me » relmteut point. Je sais la di^^culllé de trou- ,» ver.unç femme dont l^ cœur n'ait j^^yx^Bu- » cune . impressipn ; . car» alors , tout , nKm ou- » yrage, est:djéjU:uit d'i^yanc^.>,piK iÇeraijtifSans .» ce^sp la comparaison de^piPi>il^p))j^^i9ÎQ^ ,» et regretté; on me ;regarderait qc^ype uii . 3> , mpDstrej la préyentipp,^ l'aigreur; empoî- . » sonneniient tout. Mais si je puis r^i^contrer » une jeune personae . telle que^ je Ij^ 4^î^^ » et que je ne eess^i^i de; Ié^ cbejpcl^gr', d^ttt 3> l'âxpe siip^e.et naïve ne connaisse poii^t » encore rau^oi:^^, jet trésnpe^. Je ni^oii^^^; $i je » puijs la trouver, elle sera à^mpi y, dus^rje la yy forcer à m'épK)user. Je saurai la. i^endi^e » malgré elle la plus heureuse, d^Ctifi^mmies 9 y> et l'obliger à cbérii^ ses ,liçn8«,Je< sens que a> dans les commencemeins on pourra mfacy> cuser de peu de délicatesse; mais mo^ motif )> secret me justifiera à mes propres yeux. Je y> n'ai pas d'autre moyen de jouir du seol y> bonheur que mon cœur désire 9 celui d'être p époux et; père , çt de finir mes jours dans le .a^ sein d^ ma famille. > 1 .
' 3> Liçji^s, saciL*^$^rel9ition&xi|tii&e8r| qiiî4oa-
p> l^lei^tl^exU^i^pe^saïaslesqpji^dsrhommeisolé » ne l^ent à riend^^nsle monde, traîne une y> vie inutile ., pçueurt sans ^tre regretté . • • oui y 5> TOUS ferez mon, ]t>onhçur. Je n'y pen«(S ja- » mais sans émotion : et cçtte lettre de Justin 9> que je yaus, a^.çfwroyqejf n^'arj^achait 4^s » laf*mes d^attejxdrisseip^nt v Q^iHls sont heu- » reux €es bonnes gens! Jl/^au^ manque une » Louise, me dis^it*il ^ ^ue le boi^ Dieu vous ». , /a dpnnel Honnête et hpii JijsHn! les prières » d'un çœpr pur comme le tien doivent être » exaucées ; elles ]le seront sai^s doute* Oui, j^ » la trouverai cett,e , compagne que j-'açlore » déjà sans la connaître. Elle et moi,, Jjin- » dorf et Matilde^ Justin , et Louise , voilà » trois couples heureux dans l'uni ver^. N'qn » acceptez- vous pas l'augure , mon cher ami? » Pour moi , cette idée ,me transporte ; elle » me feit croire d'avance à la félicité su-
» prême.
» Que me parlez-vous d'||éritage et de pri- » vation? Si ma tante était assez injuste pour 3> priver Matilde du sien , Matilde n'est-elle » pas assez riçhp pour s'en passer? Est-ce le y> plus ou le moins qt^i influe sur le bonheur,^ )> quand d'ailleurs pn est dans l'aisance? et » son bien , ji^uni au v0tre , ne voujs suffira^t^
» ^îêny et qu'îl^âùt^tdlëtix^^cjueîe^ Choses te o> ^ ftsseht '^é hoiMë g*âee , ' bttèitcldùs è^edre , »» il^driàmîrJetie Wpondtaiigp&s ^^ïlre f4tdux,
^>iJ|rf6ij ét^teâ'kîkek^'éhrtne' ifV^t pas ëùébrt >> fWé^e J tiâiis-^ûëlijàe tèfto^ys fe 4n'én"oc- » éù^éiîai ^^A4ettsèin^iit. A i^k^êséàt 'fe rie ^'^éhîié qtfàùx*a?Mres? da't'oi. ^Je èrïdiis' de !» ^'àvôii^ à l^fVéïiiî' ][)à^ tfo'p* lé temps *dé Ybùs D^ écWre;'àti^!5Î VbUs vô'Jrefe ' tfàie je^prbldnge » «lti)oai*'<rhui iôe plaisir, èftc. ,'ëtc. , etc. î> ' î É^ ifesté; Ue^f ïlëtti^é réùfei-niait \lés âflàirès ]^Wftiq*ttéS, 'deis^aëtaHs^tir la* Rtis^j q;tié Cai^iiRAe ^iita^n pktifouriit à "péfaiè :^ elle âtaît Biërraûtre'fehdse à'()€filsét'! Son ûtèù^ ûepoutiSt l^lùà 'stiffitc à torât ce qu^'ëHe épt^oiîtâlt : îl^ lui ^afaî&fekit qu'elle ëtait ti^aûsplôVtée'dàQS un nrôtifde ÛbufVeau , 'd(Mt Jùscju^lôrs elle n'avait pas même eu l'idée. Cette* dernière lëttte*^diH:aîit kifrappa beaucotipiTESle^ ia rehtt Ibût fehtîèVe , d'âbbrd àVec litte ^dhe de saisî's^èfaiient tWs-|)énîble.
' Cette ' espèce de prédîétîdh ' èur* Lln^ôif, cette ei*àinte exéessiVe d*être uîiîe'à ùhe fetntne dont le cœur Reliait eiigagé sîîlléurs, kiïlîitént ittxe imprësfeîon' cnletle; YAîiîs'^tianfd^le^^en
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vint ensuite aux projets de bonheur du comte^ aux motifs qui Pavaient engagé à IMpouser malgré sa répugnance 9 elle en fut si touchée, que déjà, pour un instant, elle crut ù^aimer plus que lui dans le monde , ou plutôt elle ne pouvait démêler le sentiment dont elle était agitée. Elle restait là les yeux fixés sur cette lettre, sans penser que le cahier n^était pas fini- Cependant, peu-à-peu cet enthousiasme se dissipa; Pimage du comte s^effaça; celle de Lindorf reprit son empire; la lettre fut posée et la lecture continuée.
Suûe du cahier.
» Le temps se passe , Caroline , et les vingtquatre heures que j'ai Consacrées à ce pénible ouvrage sont près d'être écoulées. J'aperçois déjà les premiers rayons du jouy, de ce jour où je verrai peut-être pour la - dex'nière fois celle à qui hier encore , à la même heure , je croyais consacrer ma vie entière. Combien j'étais heureux ! comme l'espérance et l'amour me berçaient de leurs douces chimères ! Un instant a tout . détruit , m'a plongé dans le néant le plus affreux. Mais, que fais-je! Doisje employer à me plaindre les iustaus qui me I. 21
Sl(2 HÀROLINE
Testent pour vous condtitre au bonheur^ pour vous en montrer le clietnîn? Oui , 'Caroline, vous serez heureuse ; et cette certitaàe petit seule me faire supporter la vie.
» Un an à^eu-près se passa sans a|^orlef aucun chaxtgement k notre ^tuaition. Matitde ^tait toujours à Dresde, le comite toujours en Russie y et moi toujours à Beriin. Uirfe tJôiVÉ»pondance suivie soutenait nos lià^^ons -tÈttL" tuelles; mais celle de Dresde passant par Pétersbôurg, n'était ni bien fréquente Hi btea animée.
)> Matilde, élevée dans la retenue et même avec sévérité j n'osait se laisser aller à ses sentimens, et n'exprimait tout au plus que de Pamitié. Je lui répondaiis bien nafùrellèirtent sur le même ton; inàis, décidé cependant i Pépouser dès qi!i« sa feinte voudrait y t?on- Bentir ; la préférant stecèretnent à toutes les femmes cpie je connaissais alors, je fuyais avec 80ÎÙ toutes les occasions de rencontrer des objets qi*î auraient pu me détourner de cette idée, et Petoporter sur "èfie dans mon cœur.
y>H m'«i coûtait peti de ine pfriver des plaisirs d'éclat. Depuis la malheureuse aventure de Loùfeè et du comte, j'aviais cottservé
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uiie 66i*lé àe mélansblie^abitiiellëquift^accordait fart i)ieu ared num pifo^et. Toult emtier aux devoirs de mon «éCat et aa sbin de faire wta coiUr au roi ^ je cohsacrais le i^este de moji temps à la lecture^ à la m^usique, ou bien à me ^oiÉiener à ckeval. ^
» Un Biaiheureiix événement vint troûiAet ma ttanqmlBtéetredouJbler ma tristesse» Mon père ^ qui ne quittait point sa terre de Ronebourg j eut une attaqite d^apoplexie. Ma mère^ depuis long -temps fft3)le et valétu- -dinairc ^ faillit sùccûiAbel* à ia douleur et à son %ifrot. On vint me obercher immédiatefstfent. J^a^rivé. Je les trouve tous deu:i^ dans Je |)lus ^and danger. Ma vue parut les rani- Hier; ma mère surtoiiit^ qui me ebérissait -fft^c la plus vive teiidresse^ 6e trouva insensiblement mieux ^ et Pàttribua à ma présence et à mes soins ; mais Tétaft de mon père en âeiîDandait de continuels. J-écrivîs en cour •pour solliciter un congé. Mon motif était trop lé^tîme pour que je tue l'obtinsse pas; et je wie consacrai entièretnent À 'mes parens.
^ C'est précisément ni ors, Catoline, que totis vîntes e^^beilir la cour q«e j'avais quittée; et ce fût aussi à cette époque que le comte eHt cette ia^beUse maladie qui le retint
en route si long-tem^s. Je l^appris indirectement. Dans tout autre temps j ^aurais volé auprès de lai; mais j^étais retenu à Ronebourg par des devoirs trop chers et trop sacrés^ pour en avoir même Tidëe. .
» Quelque temps après ^ j'eus le plaisir d'apprendre par lui-même qu'il était rétabli ^ et heureusement arrivé à Berlin. Je me rappelle que sa lettre avait une tournure énigmà* tique et mystérieuse , qui me frappa au moment où je la lus.....
)) Il aurait donné fout au monde y me di* sait-il j pour me voir, pour me parler. Le cruel événement qui me retenait à .Ronebourg était d'df^itant plus affreux pour lui, qu'il ne pouvait absolument y venir y vu la dislance ( Ronebourg est au fond de la Sîlésle 5 à quatre grandes journées de Berlin ) , et le peu de temps qu'il avait à rester en Prusse, où tous ses momens seraient employés. Il pensait ensuite à Ma tilde, s'affligeait de la résistance de sa tante. Il était résolu, disait-il, dès que je serais libre de quitter Roneboui^, d'user de tous ses droits de frère aîné pour terminer mon mariage. Un nouveau motif le pressait. Peut-êti*e lui-même touchait-il au bonheur; peut-être était-il sur la point d'ob-
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tenir ce quHl desirait avec tant d^ardear ; mais il ne pouvait ni ne voulait être heureux jsans moi.
» Je fis moins d^attention à cette lettre que je n^en aurais fait dans un autre moment ; à peine même eus-je le temps de la lire j et ce n^est qu'à présent que j^en pénétre le sens. Je la reçus le jour où mon père^ après avoir lan* gui quatre mois ^ expira dans mes bras 9 en zne, recommandant ma mère % en m'ordoU^ nant de ne 1?l pas quitter.
» Al^! mon coeur avait déjà prévenu cet ordre si respectable pour moi; j'avais déjà promià^ juré à la plus tendre des mères ^quç ^n fils unique, ne Pabandonnerait point à sa douleur. Dès que j'eus rendu à^ mon père les detnie^'s devoirs ^ j'écrivis au comte pour lui apprendre la perte que je venais de faire 9 et; pour le supplier de m'obtenir une prolongation de cpfigév Je ne tardai point à recevoir sa réponse* Non-seulement le roi me permettait de rester à Ro9eb|Durg9 mais il daignait même approuver Je motif qui m'y retenait. Il ré-., gnait dans la lettre du comte un fond de tristesse qui ne me surprit pas. Je savais combien cette ame sensible savait partner les chagrins
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àe se$ amis; et d^billeiiiâ ï était lut«»inéiiie fpès-atlaclié à men pèr«.ll ne me disait rien qui fût relatif à sa lettre précédente j qui &^ Xbj\ perdue daus le troulbJe de cet affireoi mofti^nt, et que j^avaift pvesqwe oobliéc. H m» tnarquait seulement qu^il atliatt tnoessaiiimeiil à Dresde ; voulais^t voir sa ^op avs^nt de re^ tourner en Russie ; que j sUlIui était possible ; â viendrait ailssi à Roneboui^, mais qu^il D''o;i sait me le promettre : et, en effet , il ne pal y venir. Oh! pourquoi^ pofupqnoi ne me coa»
fta4-il pas alors ce fatri secret? MaU saais âonte sa délicatesse ne lui permit pas d^ajoa« 1er à mes peines, en m*appr<enant uia évéïie^ ment dont je pouvais Dfie regardèjp comme la j^reâiiéve cause.
y> Tr^is autres mois s^écoulÀrent , phis titistes, plus douloureux pour moi cfUe {es pjj^^ëdeBQ* Je nWais plus autour de moi quHm seul objet d^attaehement. Toute ina tendresse filiate était réunie sur ma mère, et je la voyais dépérir tous les jours , sftns avoir d^autre eonsolatîpn que celle d'adoucir aep derniers momens-, et de lui procurer eneor^ quelques instans de bonbeur, Ekifin je I9 perdis aussi. Celte âme pui^ quitta ce séjour
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terres!^ 9 en se félieitaoïl d'aller rej oindre sqn^poux; et d'expirer dans les bras de son fils.
O Caroline! pardonnez ces tvistes déta^s.
J'^i besoin de m^appesantir sur mes malheurs, de n^e les retra,cer tous dans ce terrible moment où. jie Yài3 me séparer pour jamais de ceUç qui devait me tenir lieu die tout. Pai bç&oin de me pénétrer de l'idée qne l^homme esjt ip^ poQir être malheureux , et que cVst là st^ unique pia^tage ; qu'il doit perdre successif' X^iK^c^^ tpu^s \èB objets qui lui sont chers , tout ca qijul'alitacfae à la vie* Non, le bonheur n^est ]^s fait poi^r l'homme* Un seul, peut-être.;* IjAaia Sjes vertus Ifui donnent le droit d'y pré^ tendre, ^t je 9'ai p^Si celui d^en murmurer.
» Apr^sla ipaort de ma mère, je me hâtai d£ fuir ces lieux. Ma terre de Jilpne|)ourg n^'était d^vfnue odiôei;i$e, tant par k double P^e que je vei^tis d'y feire, que par le cruel événement qui s^y était passé. Jse revins à fier^Uj à Postd^m^ j'y passai Phlver^ et je véçn^ plus i^etlré ç9cote que l'année précé-^ dente.
3^ Lie QpG^te m'écrivait peu. Son style était Viste , embarrassé ) et je crus enfin entrevoir qu'il avait un secret qui lui pesait sur le
cœur; je le lui dis naturellement; il en convint, mais me renvoya, pour me le conner entièrement, à son retour, qui devait avoir lieu Pautomne suivante. C'est aussi Pépoque qu'il fixait pour mon mariage avec sa sœur.
Votre sort et le mien, me disait-il, seront alors décidés sans retour. Puissent-ils être heureux! et si je dois y renoncer pour moimême , que du moins le bonheur de ma sœur et de mon ami me tienne lieu de <;elui que je n'ose espérer ! Je pensai qu'il avait sans doute une inclination en Russie , et qu'il s'y rencontrait des obstacles ; mais respectant son secret, je cessai mes questions. Je recevais de temps en temps quelques petites lettres de la jeune comtesse, et toujours dans celles de son frère. Sa tante persistait dans ses projets, et se préparait à faire revenir M. de Zastrow pour couclure : son héritage était à ce prix. Mais la généreuse Matilde était prête à le lui céder entier, à me faire ce sacrifice. Elle me demandait avec une ingénuité touchante si je n^étais pas de cet avis, et s'il ne valait pas mieux mille fois être moins riche et plus heureux. Je le pensais d'autant plus, qu<i la mort de mes parens venait de me rendre maître d'une fortune considérable., et qui s'augutenta
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eiicore par la mort et Phéritage du comman-^ deur de Bisberg, mon oncle maternel ; qui vi-« vait, comme un solitaire dans la tefi'e que j^habite à présent. Il n^avait jamais voulu me l'écevoir chez lui pendant sa vie^ et me laissa tous ses biens 9 sous la condition cependant, de me marier dans le cours de Pannée 9 et de faire porter le nom de Risberg à mon fils aînë« »
»«Cette condition me parut alors facile à remplir ; mes engagemens avec Matilde m^en assuraient la possibilité j et peut-être même ce motif aurait-il pu contribuer à décider en ma faveur madame de Zastrow.
» Depuis lors 9 ah 9 Caroline! combien je Pai trouvée douqe cette obligation de me marier dans le cours de cette année ! Combien ^ lorsque j^osai entrevoir le suprême bonheur^ je bénissais la mémoire de mon oncle! A présent , ah ! j'y renonce pour la vie à cette terre , ces «biens sur lesquels je n'ai plus aucun droit y et que demain je vais quitter pour jamais. Des biens! en est-il^ en peut-il être pour moi, après celui que je perds? Non^ jamais. Pardon, Caroline j les vœux, les sevmeus d'un malheureux que vous xlevez oublier, peuvent -ils vous intéresser? J'ajoute à
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m«8 erimos, en vOtt$ le reacuTelant ce sernient dç vous adore? too j<)^rs,^ çt 1^ but de OjPl écrit est de les^répa»^.
9> Décidé à ae pjus d^|ii|ei\ir?'^ à i^on^el^^ui^g, ^ui me retr«ç»it des sQuvewrs t:fp{> déobÂFans, et qui d^aillea^^ eîst tix)p élpigué d^'i^'c^piitaj^, je (u$ changé de IVpquisitlpVi.de fii^i^g^ et, je vio» em prendre posoe^ion au com^^bei^^'ment de cet été , peu de jours après la JX^fa\ de mon f^ncle- Ca^roli^i^, Ci^oli^el ç^es^ ici QXk je vais avoir bes^ de tout?a m^s^ fof^i^ poiit coutiBuer Qe fatal éqi?it« F^nM^eadopijéel poutrai-je voua f^kv dç ym^mim^, di^ ]»9«; sentlmens, et ne paA mourii? de doule^mr ^ de remonk? Sainte et pure «jp^ilié»! toi qui deÎA expier toua les crinae^ que Pame^r m^a, fait commettre ^ toi ^ diûa désoripm vempUr umquement mon çq9ur> vieM m^awiier d'un nouveau nèle et aoutelûr mon «oui^age.
a> Le local de ina nouvelle demeure me plut infiiiiment> Je comptais €epeat(an,t n^y faire que peu de sëjoiir^ et }^en voulus profiter pour oonnaitire tous les environs* La veiUe 4tt jour oà ^e voua aperçua à la croisée de vo- %m pavilleii^ j^avais déjà passé devant^ ot déjà j^en avaia entendu sortir ces sons tonalians^ cette voix si douce ^ ces accords si har^
DE l^lCflTVlBLD. 2^1
ff^ço^G^'^ qxki i«iViit fait depiûa tanl dHm*^ pir^çsÎQa^ et doirt je ressentis Tefifet dès c/e pjeipi^î^^ iili^tsint. V&'îm «ïnteudu des toîx plaft bi^tt^s ^Vplua étendues 9 mais î^mais aucune qiii w^<^i fiiH aatani de plaisir. Je vous écout t#i Jeugrteinps ) et k)iisqu'enân vous e&tes çm^^ tQa?9que je me fus ëlo^é, je croyaia en^^ eutf ndf e; ces ac^^i^^s qui vépondaienf
^ J^y ws^9i le leudeipam. Paonne petit la 9U;i^îq^Qy je lui attribuai umquemeat cet atttaii îrfé^t>i(lfi <fùî m'entvatnait malgié i^« J?a¥Que cegeudanl que je desirais a\iee ^l*d»ur voir (i$l)e dont les lalens agie ra^iÂ-^ s^çpiit, et q«Q je ei^us aiia»ètre eaqduit patr la> QilfÎQ^ité^ •I-imagioai de tous attirev à votre ov^is^Q eu chaJalaiit avec<vf»us} ce mejeiL nkf ré^^mU Jeuefisy il estnai, que vous en tve*:
v^r; mais dés cet ii^staiit vos traits funent gravés d^i^a mon c^ur^ et j^aurais voulu ne pku vous quitter.
3>Qh:! qiie ne puis- je m'avréter sur tous ces détails! qui me sont si cliers, me retraoev chaque îninutç de ce temps» trop vite écoule y^ el qui latisse dans mon cœur des traces- si profondes! Combien jetais heureux quand ^ to-^ talemept occupé de c^ nouveau sentiment qui
sentifltens pour Caiqpline^ et sûr ttes devoifs et^vers le meill^eûr des staAs* Hélas ! je crus tes neiBLf^ tous j en ayant ponr lui la confiant la plus entière j en remetlaut inoÀ sart entre ^es mains 9 en le supf^ian4; d^ein disposer à eod i;pé. Pouvais ')e prévoir que cette confiance mèsEEe était un cnàtrage^ et qve je lui demattdais son aveu pour lui rkvir son hiea ie pks précieux? Conduit pat ude' affretose fartaKté, jetais donc destiné à Pofïenser dans tous les temps, et de toutes les .manières les plus sensibles. O Walsteinj Walstein ! quel pïus grand mal t^aurait fait un ennemi mortel? Mais si cet écrit a l'effet que j'en attends; si celle qui doit le lire sent le prix d'une âme comme la tienne 9 puis- je encore avoir dès remords?
» Je joins ici, N.o fli, la copie de la leltre que j'écrivis au comte le joui* même où je reçus la sienne : daignez la parcourir. C'est la dernière fois que vous vous occuperez d'un malheureux qui vous conjure lui-même de l'oublier pour jamais. iPour prix de cet effort, voyez au moins comme il vous adorait.
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Copie de la lettre du baron de Lutdorf au
comte DE W^dLSTBiN , ambassadeur «
\Rétersbourg.
i5 Août 17...
u Vont h^àif^Ms que trép hietk âei^înë , wà<m » ^er ccmite ^ ce qtii ëe paisse di^s le «Oeiir ^ de votive tfoii. Oior, satis douté y j^ai tm aveu » à vous fiyire^ et d^afutatit plus pénible à pré- 'ih sent, qu^ je Tai frop diffiéré* Mais me croi- » rez-vo«is quand je vdus ferai le serment » que votre lettre m'a seule éclairé sm la n*o) tare de mes sentimetis, et que, Ptùstant » avant de la t^ecevofir^ j'étais endotHs ^as la » sécurité, ou pl>utôt q<ie je jouissais de Tétai v> le plus dou^K, le plus heureux que j'aie 3» eonnu de ma vie , sans chercher & en pén4- » trer la cause? O mon ami ! c'est l'am<(yur) » oui, c'est ce véritable amour dont vous-nfe y> parlieis si s^yuvent , en m'assuratït que je ne m le connaissais pas encore. Grand Dieul i> comme vous avîei raison ! et comMea ce » que j'éprouve est différent de ce qtie j'ai yy senti jusqu'à présent ! Ah ! sans échit^
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3> Pamour est la source du bonheur, du seul y> bonheur que Phomme puisse goûter. S!
y> vous saviez comme ces deux mois se sont » écoulés! Ils ne m^ont paru qu'un instant; 7> et cependant j'ai des volumes de détails à » vous faire. Il n'y en aurait pas vÊl qui ne » servît à me justifier à vos yeux. Ah, mon 3> ami! elle réunit tout, ingénuité, grâces, yy talens, vertus, et cette modestie qui met )> tant de prix à tout le reste. Une figure chaiv » mante est le moindre de ses avantages : on » l'oublie dès qu'on entend sa douce voix, » lorsque sa main parcourt les touches d'un a>: clavecin, pince les cordes d'une harpe, 3» anime la toile ou le canevas, et qu'elle seule » a l'air d'ignorer tout le charme qu'elle ré- » pand autour d'elle ! O Walstein ! si vous » l'entendiez chanter, si vous l'entendiez lire • y> nos grands poètes, et leur donner une grâce » nouvelle par son organe et par son expres- » sion; si vous voyiez surtout comme elle se » fait adorer de tout ce qui l'entoure ; si vous » étiez le témoin de ses attentions touchantes » pour une vieille parente infirme et aveugle; » comme elle sait la rendre heureuse , la con- 3> soler, lui faire aimer la vie! Oui, si vous » étiez avec moi, et près d'elle, j'aurais bien
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» une crainte ) mais ce ne serait pas celle de 3> VOUS voir blâmer mon choix. . . O mon ami I )> je le sei^bien, sans elle il n^est plus de » bonheur- pour moi. Elle seule me Pa fait » connaître. Ce n'est qu'auprès d'elle que j'ai » retrouvé ce calm^ y celte, sérénité , j'oserais » dire cette paix de l'âme que je croyais iny> compatible avec l'amour. Je ne suis plus le 3> même; elle m'a entièrement changé. Le » bouillant, l'impétueux Lindorf, content de » la voir, de l'entendre , de faire chaque jour » quelques progrès dans son cœur, d'oser es- » pérer qu'il est aimé, sans même oser le 3>. demander, ne desirait pas d'autre jouisa) 8ance« Oui, j'aurais passé ainsi ma vie en- » tîère; mais votre lettre m'a tiré de cette V douce léthargie : elle m'a fait sentir vive- » ment que je ne puis être heureux sans l'aveu » de mon ami, et sans la certitude que mon » bonheur n'altérera celui de personne.
yy Matilde! tendre et généreuse Matilde!
» conserverez-vous votre estime et votre ami- 3> tié à celui qui put vous voir sans vous ado- 3> rer, et qui, certain du bonheur d'être à » vous, n'a pas su §p défeudre contre une » passion tyrannique? Et vous, cher Wals- 3> tein , pourrez-vou^ me pajçdonner et m'ai-
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9> mer encore , moi que tous aviez àéjk tant )> de raisons de haïr^ et que vous destiniez à 5> devenir votre frère ; moi qui rénonce & ce » titre si doux? Mais non^ je n^y renonce 3) point : je vous remets la décision de mon » sort; soyez -en l'arbitre absolu, et recevez >5 le serment que je fais d'être ce que vons 3) voulez que je sois : si c'est Pépoux de Man tilde , je ne puis vous pro|nettre de renon- » cer à mon amour : il tient à mon existence; )) mais je jure de le renfermer toute ma vie 3> au fond de mon cœur, et de me conduire » de manière à vous le faire oublier à vous- » même. Ce tort involontaire et toujours » iguorë j loin de nuire au bonheur dé votre » sœur, Pâssureraît encore plus. Réfléchis- » sez-y bien, mon cher Walsteîn; et avec y> quelque impatience que j'attende votre réyy ponse , ne la précipitez pas. Pensez c^uVlle » sera l'arrêt du sort de votre ami. I^'instant » ' après l'avoir reçue, je m'éloigne d'elle pour » jamais, ou je tombe à ses pieds pour lui » consacrer ma vie entière. Jusqu'alors je » saurai me taire* elle ignorera combien elle y^ est adorée... *» Ah ! «i la voyant tous les » jours, et tous les jours plus belle et plus » sensible, je puil garder mc^ secret, ne
]p croyez- YQus pi^^ (fue, si vous PordonneZ) 3> )f^s^ui*4i) loin d'elle^ le garder toute ma ]» yi(9Î Si je dftis pei^opcer à elle 9 vous-même, » n^Qp cl^er cQTpte , vous q'^ppreudrez jamais 3^ (OU s^çiia : il restera qapbé pour toujours ^ ^a^ le fo|id de mop çc^ur, et jamais ma 3> bouche ne le prononcera. Mais $î j'obtiens xt lioXvG fiv^u y avec quels transports je vous 3s^ ferai connaître cellç qui mérite les adora- >;) tiofi$ de Puniversl Combien je jouirai de ]p voir mon digne ami applaudir à tpus égards 7^ il n^on cboii^^, et partager mon bonheur!
3> Maia, je vous le répète, ce bonheur ne peut ^ eii$te¥ $'ii coûtait une seule larme à Mai> tilde et un seul regret à son frère. y>
3» Àiilsi tout contribuait à mon aveuglement, jusqu'à ce mystère que je laissais sur votre nom. Un seul mot qui vous eût fait connaître au comte prévenait auipoins ^'aveu d^une passiop crimindlej il me rendait niioins eonpable; mais» je crus vous le devoir à vous- Blême y ce fatal secret. Dé quel di^oit vous aurMs-je nommée , quand j'ignorais même si j^aurais celui de vous offrir ma main? Un autre motif me Çt aussi garder le silence* Vaire immense fortune , cette fqrtune dont j'avais gémi pins d'une^fois, et qui m^e4t
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peut-^tre empêché d^oser vous déclarer mes sentimens , si la mienne eût été moins considérable , pouvait influer sur la décision da comte; et je voulais qu'elle fût absolument libre. C'était assez , c'était trop même de lui avoir avoué que tout le bonheur de ma vie en dépendait.
» J'attendais sa réponse avec la plus vive agitation. Quelquefois , me reposant sur sa générosité^ sur ses principes ^ mon cœur se livrait au plus doux espoir; d'autres itistans^ connaissant combien il tenait à son projet, et son extrême tendresse pour sa sceur^je craignis qu'il n'exigeât le sacrifice de mon amour; et ce sacrifice 9 auquel je m'étais e^igagé, me paraissait au-^dessus de mes forces. Mais quel étrange effet de l'espèce de sentiment que vous maviez inspiré! Ce n'était qu'éloigné de vous que j ^éprouvais cette horriWe perplexité : dès que je vous revoyais , elle disparaissait. Je retrouvais auprès de vous cette même tranquillité j ou plutôt cet état de bonheur et de jouissance continuelle qui ne laisse place à aucune inquiétude. Il me semblait impossible alors îque rien pût nous séparer. Cette amitié si tendre que vous me témoigniez avec tant d^ingénuité, les boutés marquées de la baronne^
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les propos même qu^élle me tenait en votre absence , tout aidait à ^illusion ; tout me conduisait à croire que j'allais être le plus heureux des mortels. Mais je Pétais déjà^ et ces trois derniers mois devaient compenser un siècle de peines et de tourmens. Si leur sou» venir n'empoisonne pas tout le reste de ma vie, il me tiendra lieu de bonheur* — A.h!
lorsque je sent iraîi trop le poids de cette vie , je me transporterai à Rindaw; je me dirai :
Je passai trois mois près de Carolinff; puis- je me plaindre de mon sort?...
)> Enfin je la reçus cette réponse si désirée^ si redoutée. Je ne pouvais plus tenir à mon impatience; je sentais à chaque instant que mon secret allait m'échapper. Je courus moimême au bureau deç postes. Mon attente ne fut point trompée 3 elle y était. Je tremblais si fort en la recevant des mains du factevr, qu'il s'en aperçut , et crujt que je me trouvais mal. Je lui demandai une chambre poui^^la lire j et quand j'y fus seul ^ je restai près d'un quart d'heure sans oser l'ouvrir, et même sans le pouvoir. Comment rendre raison de cette émotion excessive? Ne devais-je pas connaître le plus généreux des hommes et le meilleur des amis ?
de h YWt^> et 4ç W«i çrin^ iu.yploi4*ir€i, £n6P| cçtte émoligdD^ $^accri^t Ha poii^t ^^e }^ fes^ortis sapsi ^yçir p^Yert ma Wt^^ ^^tt 4q n,e \^ lire qu^ che^ ipoi^ Je ^^^iguaô^ da sii^ite) m%i3 jç i»^eu« p^s fait ceot p^is hcnrsde k viUe, que )e descendis piramptemeal d^ mou cli^¥#l I rattachai j^ u» arbre ^ et que )e roQipis c^ cftcbet qui re^fer-m^U mpuarrét^ ^l^ola^ s^il mutait çQ^trairA^ £^ue ycxus revoir îauiais. Mmi projet ^ dans ce ç^rl^^ était de partir sur-le-champ > de joindre le OQHite 4 P^tersbottii; , et de cbercber auprès de lui les forces dont jVvai& be^^ein pour lui «aerifier bieu pbia que ma vie, Mai^ le sort y pour mieux m^aecabler y Voulut me laifser creirfi un instant au honbeurj^tf^i^Ah y Garolinei )ugez de mes transports lorsque ]e la& ge que j^efoinsici! »
DE LICHTFIBLD. ^3
Lettre du comte db W^lstbin au baron db Lindorf^
A Berlin.
Saint-Pétersbourg.
ce Elle, mon cher Lindorf^ elle seule an » monde. Ne pensez plus qu'à elle dans Pu- » nîvers entier; ou, sî votre bonheur vous » laisse quelques instans pour l'amitié , em^ » ployez-les à vous dire que votre ami en jouit » presque autant que vous. Heureux Lin- 30 dorf ! vous aimez ; vous êtes sûr d'être aime : » vous avez trouvé le cceur quHl vous fallait, » l'âme qui sympathise avec la vôtre , celle à » qui l'Etre-Suprême dît en la formant suif » le même modèle : Je vous crée l'une pour » l'autre?— Et tu crains que je ne m'oppose •» à ses décrets immuables, que je ne t'arra- » che à celle qui t'était destinée de tout temps ! ny Je n'en doute pas ; il n'y a pas un mot dans 35 ta lettre qui ne prouve le véritable amour. » Tu sais trop bien le peindre pour ne pas » le sentir et l'inspirer. Le voilà précisément, y> cet état qui m'a toujours paru la félicité
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y> suprême , dont j^ayais Pid^e au fond de » mon cœur^ et que je croyais une chimère.
s> Pen voyais bien quelque chose dans le mé- » nage de Justin et de Louise ^ mais je Tattri- » buais à la simplicité des champs, et ne » croyais pas possible qu^on la pût trouver » ailleurs* Il m'est bien doux que ce soit mon 3> ami qui la realise , qui me prouve qu'on » pent être heureux sur cette terre , et Pêtre » par le sentiment. Tout m'assure la vérité » du vôtre , mon cher Lindorf , jusqu'à ce sa- » crifice que vous m'ofîFrez de si bonne foi , et » que je serais un barbare d'accepter. L'înté* 3> rêt même de ma sœur, son intérêt bien en- » tendu y me le défendrait quand le v6tre ne » m'aurait pas décidé. Vous êtes honnête » homme j çt jc^ vous crois lorsque vous m'as- » surez de tous vos soins pour lui cacher )> qu'elle n'aurait pas la première place dans » votre cœur. Mais êtes-vous sur d'y réussir ? » Non, mon ami ; je suis convaincu qu'il n^est » pas possible de tromper une femme là-des- » sus j et votre malheur à tous les deux serait » une suite infaillible de cette découverte.
» Je veux même tranquilliser tout-à-fait » votre délicatesse et votre conscience sur » notre chère Matilde. Elle vous est certaî-
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3> 'tiement fort attachée ; vous êtes le premier 30 et le seul homme qui Itii ait 'fait quelque )> impression. Mais^ soit que cela vienne dé :» son caractère . de son éducation , ou de sa 3> grande jeunesse y ce h^est point avec cette )^ sensibilité profonde qui faitqu^une pre- » ; miére inqUnation décide du bonheur ou du < » malheur de la vie. Je né sais même trop si y> Ton doit donner ce nom à ses sentimens
» pQur VOUSi
» Il m^à paru que ^imagination était plus » exaltée que le cœur n^était touché ; que la » contradietioh et les obstacles lui avaient fait y>^ prendre pour de Pampur ce qui peut-être y> (UMtaitdans ]e fond que de la simple amitié. » A mon derjwer voyage à Dresde, je fus 3) frappé de la légèreté, de la gaité même » avec laquelle elle» soutenait votre absence et 3> çesqhagrins.; Elle, me parlait cependant de 3>. vous avec tendresse; mais elle pleurait^ a» mit tout kr-ii-^Soiàf et jurait qu^elle vous » aimerait toujours eh faisant un saut, en s> chantant une ariette. Je ne in^en inquiétais. » pas, parce que, je vous l'avoue, je pré- » voyais un peu ce qui est arrivé ; et , dans le » cas où je me serais ti*ompé , je voyais bien )> des bons'côtés dans cette façon d'aimer. Je
>»^ et'^'elki n^ s<Nil Éuftnte chaimtfe de ifou»
3> Xjq ^aiie<i& Zafilvow est airiw. On Je dit » très-wviaUè; peuf-être aidera- t-il à sa con* 31 aolatian*^ Quoi qo'il ■ém soit , ayêts l^iesprit » to yepofik lià-^essus^. et croji^es <€|ii6 la seeut 9> et k} feire seroat heuvenx de votre bdn-"' n liealî- Je y<his icmIs donc TOtre entière H- 5> berté, mon cher Lindorf^ et je ne vcîus' ))' blâme (|ued^aivcrirpu dowter demoi. CcMiréz, » dé» que TOUS aarea eu cette lettre ^ en ùAre 3> hommage à celle que "vous aimes ^ ef qui lé y> mBérit« si bien^ m f en. jage p«r le punirait 3> qur viMta m^en laites. Je le crois d^autant » plus vrai ^ qa^l me patiatt qo'sivèc tout Pen- » tbonsiasivie de famoisf 9 vous^aVe2 conservé ^> de la vtîsotti et die: Fendre sur Vous^mès^. » Ccottbien je m^impatieiite d^en y»gèf par n nieapropresiyeuix^ et ^ e^mtM vous le difes ^ 3> dVpplaudir à votre ^bpofx l Ce ^is^sir sera » peui iretardé* Je pinipadre tout peié» mon 3> retmuf à Berlin^ et vous nedevea plu^ m^é- » cvire ici. Quand vous recevrez ettte lety> ttej je serai probablement en route, et » bieniôt après d^ns vos bras. Alors , mon n chei* aoni, nous Bp^àm'Ott» fi^ dé imysière
» l^im :ponr IHortiK); OttT'MHîs oi^è^ sommes Àjiebcare miitiielleiiieat ^Wic' ileniî-'confi- » 'desitfes* J^pvendfÂi. cftti ^l Elle, ^t vous » 'sqiureE irnsBi le sèorèt de ttMi tie , t]tié je tous priai fOMoiiétiialgré nioâ psqu'à pvéfltetit. Il m^n ^ coûte Érop de tous affliger^ et de Votis faire » parlageor nm cbs^ria i^ue v^i4 ne pouvieiÉ »' adoucir. Beat-êtire ces&era-t4l à tooti ^rri^ ]0 yée; péutHêtre aussi sui$-je destié^ à T^\à^ s> nuds ^ûnir ile ce }>oniieiir que j<e rit vous 9) envie pâs^ maïs que je Tôuds^ais partager 3> àv^ecTOus*
< 3> O lindoif ! il e^^te une £?fe àu^ pour P'tnoi; et vmrs seres ^eâ^irptis quand vous n ap|xren<ive9^«*« Maïs ^$ au mot de pliiis Bf f «squ'Â oe qtiç jé^ovis Tevei^'. l^-espère 'Vous » trouver heureux, <>u bien |)rès de t'ètte^ » ^^à duttOi»S4Mboilkeiirdoilt je Suis sûr, » ^t opipeat nveisuffîre^ A^dieia.^ vous pat> I» lez ii £*& de viotre ^aiM ; si «lie 6ait quelle ^: arvenn^ax^oxiâ iKcto, dtles4m que j^ai déjà ift> ipoor^ctie les seiftisBieiis ^dW Irère. ^eu|o étrfe iaiiai4e làenMA, une à>mle 1^ itn présena» i;er« 'Qa^eilé la reaide sensible ^conim^ elfe , o ipt^eUe Tnono» aki^e cOâimie vous méiutèz'de » ) Pétre , >et je n^umi pl«m nen à désirer. -» J^.S. «îSîvousn^élâeApasàixieuretix, j^au-i
» rais pe^ .àvvou^ pardontier donoDi^tourde''
» ries ; , la {pr^miè^ eal; de h^av^c point daté
30 votre lettre. jle ii^ sabni comiSieiit elle es%
p restée en cjbeiwi, ni où vômétes à'pré^
y> sent* Piniagme que c'est toujours ^iBerlin^
» et je vous écris à votre adresse ordinaire.
3> L'autre est de ne pas me dire iun mot de la
D> m,ort de votre oncle le conimandeùr , ni de
2> son testament. Je Pai appris d'ailleurs^ et
» je vous félicite de cette augmentation de
» fortune ; mais ce n'est pas ce qui vous tou-
» che à présent. La clause de la succession
)> qui vous oblige à vous marier dans l'année^
» vous paraîtra c^)^ndant douce à remplir.
» Adieu y cher Lindorf. Combien je suis ira*
y> patient de vous voir! et que nous aurons
» de choses à nous dire!» : o ;■
y> Paî finiy Caroline ; vous savez Iç reste ^ et les expressions lie rendraient pas ce que j^ai éprouvé depuis Pinsltant où j'ai reçu cette let* tre^ depuis celui surtout qui m'a découvert combien j'étais coupabléf Je commençai cet écrit hier en vous quittant. A peine ce temps a-t-il pu me suffire. Mai main et mes *yeux fatigués peuvent à peine vous tracer un adieu effacé par mes larmes ^i et vous conjurer de pardonner au malheureux qui troubla la trstu-
qoillité de Vos jours. Puissiez- vous j en l'oubliant entièrement , retrouver cette paix, cette sérénité qui faisaient votre bonheur! Ah f croyez-moi, CaroHne; croyez Pami qui vous connaît mieux que vous-même , et qui connaît aussi celui à qui vous devez désormais consacrer vos sentimens et votre vie ; ce n'est qu'auprès de lui, ce n'est qu'en le rendant heureux comme il le mérite, que vous le serez vous-même. Mais vous avez lu; votre cœur a prononcé; il est sans doute à lui seul, et je n'ai plus rien à vous dire.
» Je n'ai pris encore aucun parti sur moimême ; je ne sais ni ce que je deviendrai J ni ce que je dirai au comte* Peut-être lui devrais-je une confidence entière; mais un mot qui m'est échappé dans ma lettre , un mot que je voudrais racheter aux dépens de ma vie, me l'interdit à jamais. ,
» Non , Caroline , votre nom ne sortira jamais de mon cceur ni de ma bouche. Je m'interdis jusqu'à la douceur de prononcer ce nom chéri*... (^rand Dieu! suis-je assez malheureux ! Adieu y adieu , Caroline ! adieu pour jamais, puisque je m'impose la loi de ne plus vous revoir que lorsque j'aurai cessé de vous adorer. Oh ! si. cet amour pouvait s'épurer as
sezj jpour ne plus 'vpiv en yoûS qf:^^ .Pépouse 4a ç^ôtnle d^e Walstei^; ^i je pouvais une ^ tQnf Taip.eDexjunjgLn0^i jdîgne^de voas.çt.d^ li^l JXii'j ^plns pour j|:uû quje cette espérance k)^ la mort.... Adieu ^ Caroline! je cours toi^ remettre çepi, yousi^ii'^voir.».. Non, je ne vou^ yercai pas, je ue vous re;garderai pas ; ¥0U8 âtes réponse de mon amî^ la comtesse de Walstein. Oui^ c'est à la comtesse de Wals^ tjeiu. que je vais donner ces papiers^, ne pcar* trait. Caroline! elle n'existe plus pour moL»« Voilà l'heure où vous deve? vous rendre au pavillon : vous j êtes ; j'y voIcj. .*;..• Grand Pieu ! donnez-ipioi des fbrces^^ soutenez mon çjourage ! » ,
^J2Î f/U PaJSICISft VOL9JCS. .
■vi,*?^-
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/carolinedelicht00montgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Caroline de Lichtfield, ou, Mémoires d'une famille prussienne

		OIT

		CHEZ ARTHUS BERTRAND, LIBRAIRE

		AU PUBLIC

		AU PUBLIC. XV

		I. il

		ROMANCE

		I. ■ V;.A lO

		i CAROLINE

		CAR0L1N

		II.o CAHIER D£ LIKDaHl

		Sources et licence





